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REVUE   DE   PHILOLOGIE 

FRANÇAISE  ET  PROVENÇALE 


SYSTEME  ORTHOGRAPHIQI  E 
De  i.\   REVUE  DÉ  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

1.  —  Remplacer  para  l'a;  final  valant  s,  sauf  dans  les  aoms  propres 
ci  aoms  «le  lieus. 

2.  —  Ecrire  par  8  ou  i  deuslème,  troisième,  sisième,  disième, 
disaine,  ou  demième,  etc. 

3.  A  l'indicatif  pré  eo\  des  verbes  en,  re,  oir  el  ii\  terminer 
toujours  par  un  t  la  troisième  personne  <!u  singulier,  et  supprimer 
fouie  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devanl  l'a  des  deus  premi 
personnes  el  devant  le  t  de  ta  troisième  :  je  m'a.<.<iés,  il  s'assiet;  je 
cous,  il  cout;  je  prens,  il  prent;  je  pers,  il  péri;  je  concains,  il 
conoaint;  je  permès,  je  combas,  j' interrons. 

4.  —  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  t  dans  les  verbes  en  eler  et  en  eter. 

5.  —  Ne  jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément 
direct  csl  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  l'accord,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  cala,  qu'ils  soient 
pris  au  propre  ou  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi 
d'un  infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'inquiéter  si  le  pronom  qui 
précède  est  sujet  logique  ou  régime  de  l'infinitif. 

Ce  programme  vise,  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais 

à  la  rendre  plus  correcte;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  deve- 
nant plus  rationnelle,  elle  devient  aussi  plus  facile;  car  notre 
réforme,  bien  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
règles,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qui  ne 
peuvent  se  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  Les  personnes 
qui  concevraient  des  cloutes  sur  la  légitimité  de  telle  ou  telle 
modification  sont  priées  de  se  reporter  ans  fascicules  de  la 
Revue  de  Philologie  française,  où  chaque  article  du  pro- 
gramme est  proposé  et  discuté  (tome  III,  page  270;  tome  IV, 
pages  85,  153,  161,  235;  tome  V,  pages  81  et  308). 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé, 
Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau,  Louis  Havet 
Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène  Monseur,  etc. 


Nous  recommandons  particulièrement  aus  directeurs  de 
Périodiques,  favorables  à  la  réforme,  la  mise  en  pratique  de 
l'article  1,  qui  n'exige  aucun  effort  d'attention  de  la  part  de 
MM.  les  Protes. 

Dans  sa  Grammaire  historique  posthume,  Arsène  Uarmesteter  dit 
excellemment  ;  «  C'est  à  une  succession  d'erreurs  qu'est  due  la 
fâcheuse  habitude  de  l'orthographe  moderne  de  noter  par  œ  presque 

toute  s  qui  suit  un  a Il  serait  grand  temps  qu'une  orthographe  plus 

correcte  et  plus  simple  rétablit  partout  l's  finale  à  la  place  de  cette  x 
barbare.  » 

CHALON-SUR-SAÔNE,    IMPRIMERIE   DE   L.    MARCEAU. 
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NOTES 

SUR  QUELQUES  PATOIS  COMTOIS 


1.  Cette  étude  a  été  faite  pendant  un  séjour  de  trois 
semaines  a  Luxeuil  (lysœij)  1 1  >.  Naturellement  très  incom- 
plète elle  peul  pourtant  présenter  un  certain  intérêt,  soit 
en  elle-même,  suit  pour  la  comparaison  avec  celle  que  j'ai 
fait  sur  quelques  patois  vosgiens,  dans  la  Revue  de  philologie 
de  1891-2. 

2.  Mes  observations  ont  porté  sur  une  vintaine  de  com- 
munes ;  mais  je  n'ai  pratiqué  moi-même  aucun  de  leurs 
parlers,  excepté  un  peu  celui  du  Van  d'Ajo,  que  j'avais 
apeuprès  appris  en  1891,  et  que  j'ai  eu  grand  plaisir 
a  retrouver.  Pour  les  autres,  je  n'ai  pu  que  recueil- 
lir des  notes,  de  valeur  très  variable  :  pour  les  uns, 
des  textes  étendus,  relativement  intéressants,  et  recueillis 
sur  place;  pour  les  autres,  une  courte  liste  de  mots 
seulement,  prise  de  la  bouche  d'un  homme  de  passage  a 
Luxeuil. 

3.  Je  dois  dire  que  mes  recherches  ont  été  singulière- 
ment facilitées  par  l'attitude  des  paysans.  Je  n'ai  rencontré 
nullepart  de  méfiance  :  on  m'a  souvent  demandé  pourquoi  je 
fesais  ces  études,  et  je  ne  suis  pas  sur  qu'on  ait  toujours 
compris  mes  explications  ;  une  fois  une  brave  femme  m'a 

(1).  On  sait  que  dans  les  noms  propres  Lorrains  et  Comtois, 
la  lettre  x  vaut  (s)  ;  probablement  a  l'origine  (si)  ou  quelque- 
chose  de  semblable,  qui  est  généralement  devenu  ($)  ou  (x) 
dans  les  patois.  Mais,  de  même  que  bien  des  gens  disent 
(bryksel)  pour  (brysel),  de  même  ici  l'influence  délétère 
de  l'orthographe  tent  a  taire  prononcer  (ks)  au  lieu  de  (s). 
Pour  Luxeuil,  en  particulier,  la  forme  par  (s)  n'est  plus 
guère  conservée  que  dans  les  patois.  En  Français,  on  ne 
dit  presque  que  (lyksœ:j),  et  même  quelques  patois  ont 
adopté  le  (ks). 
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demandé,  avec  une  naïveté  charmante:  a  Au  moins,  c'esl 
pas  pour  l'aire  un  mal,  que  vous  me  demandez  ça?» 
maison  n'a  jamais  refusé  de  répondre  a  mes  questions. 
Nullepart,  non  plus,  je  n'ai  rencontré  la  sotte  honte  de 
l'idiome  local,  l'affectation  insupportable  de  ne  savoir  que 
le  o  bon  français  »;  au  contraire,  j'ai  eu  la  joie  d'entendre 
parler  plusd'une  fois  du  patois  maternel  avec  une  franche 
fierté. 

4.  La  pluparl  de  ces  patois  sonl  encor  bien  vivants.  Tous 
les  adultes  savent  le  Français  commun  et  le  parlenl  même 
forl  bien,  quoiqu'avec  des  particularités  régionales  :  mais 
dans  beaucoup  de  villages,  les  enfants  ne  parlent  «pie  patois 
avant  d'aller  a  recule.  La  pluparl  des  adultes  préfèrent 
dailleurs  parler  patois,  même  quand  leurs  interlocuteurs 
ont  un  langage  très  différenl  :  ;i  Luxeuil  même, ouïe  parler 
indigène  semble  éteint,  mais  ou  il  \  a  une  forte  population 
de  campagnards,  on  enténl  constamment  les  dialectes  se 
mêler.  J'ai  fané  avec  des  Liens  qui  tous  savaint  bien  le  Fran- 
çais, et  qui  pourtant  parlainl  avec  animation  en  quatre 
patois  divers  (Baudoncqurt,  la  Chapelle,  Servance,  Ron- 
champ). 

5.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  l'intérêt  linguistique  de 
ces  patois.  Mais  il  me  sera  peutêtre  permis  de  dire,  que  le 
rôle  social  et  national  de  nos  parlers  populaires  m'apparaît 
avec  une  force  plus  grande,  chaque  fois  que  je  reprens  îles 
études  de  ce  genre.  Si  je  n'avais  pas  déjà  trop  de  choses  sur 
les  bras,  je  voudrais  fonder  une  Société  Nationale  pour  la 
conservation,  le  développement  et  la  culture  littéraire  des  parlera 
populaires  de  France. 

(>.  Voici  la  liste  des  villages  dont  j'ai  observé    le  parler. 

1.  Le  Val  d'Ajol  ou  Vau  d'Ajo  (le  vo  d  a50,  Y),  vaste 
territoire  de  8000  habitants,  sur  la  Gombeauté,  dans  le 
département  des  Vosges.  —  J'ai  étudié  le  parler  du  V  en 
1891  ;  mais  j'ai  voulu  l'observer  de  nouveau,  a  cause  des 
problèmes  intéressants  qu'il  soulève  et  sur  lesquels  je 
reviendrai  :  j'ai  pu  recueillir  une  version  de  l'Enfant  pro- 
digue —  texte  d'une  valeur  douteuse  pour  la  syntaxe,  mais 
bien  commode  pour  la  phonétique  et  la  morphologie  — ,  et 
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plusieurs  conjugaisons.  —  Autorités  :  pour  la  Groisette,  M. 
G.  Efernardin  ;  pour  Lanière,  M.  Elisée  Tierry. 

2.  Fougerolles  ou  Fojolurc  (fo3oly:r,  F),  commune  de 
5800  habitants,  plus  bas  sur  la  Combeauté,  donl  j'ai  déjà  un 
peu  étudié  le  parler  en  L891,  mais  que  j'ai  observé  cette 
l'ois  de  beaucoup  plus  près.  —  Le  parler  de  Suint  Yalberl 
ou  SaintVaubert  (se  voibeir),  350  h.,  el  celui  de  Chapendu, 
section  de  Raddon,  diffèrent  a  peine  de  celui  de  !•',  qui 
pourrait  bien,  connue  celui  du  Y,  servir  a  des  productions 
littéraires.  —  Autorités:  pour  Beaumont,  Julien  Gholly, 
garçon  d'une  quinzaine  d'années  ;pour  Fojolure-le-i  Ihâteau, 
M.  Charles  Grandjean  ;  pour  la  terme  de  La  Mouènelire, 
tout  près  du  V,  M.  Larrière  et  ses  deus  enfants  :  pour  St- 
Vaubert,  MmeDoyon;  pour  Chapendu,  Mme  Eugénie  Pinot 
(établie  a  Raddon). 

:î.  Corbenay  (korbane,  C),  commune  de  1100  h.,  plus  lias 
sur  la  Combeauté.  —  Autorité,  Mme  Thérèse  Pinot,  notre 
hôtesse  a  Luxeuil. 

4.  Aillevilters  (ajevle,  A),  commune  de  3000  h.,  dont  j'ai 
dit  un  mot  en  1891. 

5.  Hautevelle,  H,  au  SO  d'A.  —  Mme  Pierrot,  établie  a 
Luxeud. 

6.  Fontaine-les  Luxeuil  (t'5:tS:n-l£-lyksd:,  FI)  entre  Haute- 
velleet  F,  au  N.  de  Luxeuil.  —  M.  Cadet,  potier  a  Fon- 
taine. 

7.  Baudojicourt  (bozdôkwe  B),  800  h.,  au  .SO  de  Luxeuil. 
—  M.  Petit  Colin,  sa  fille  Lucie,  et  quelques  autres. 

8.  St -Sauveur,  Ss,  1600  h.,  au  S  de  Luxeuil  dont  il 
n'est  séparé  que  par  le  Breuchin.  11  est  probable  que  le 
patois  qu'on  y  parle  est  identique  ou  apeuprèsa  celui  qu'on 
parlait  autrefois  a  Luxeuil.  —  M.  .1.  Giromagny,  sabotier. 

9.  Citer»  (siters,  Gt),  au  SE  de  Ss.  —  M.  Hayotte  et  sa 
tille  Maria. 

10.  FroiiLconche,  Fr.,  1100  h.,  a  l'E.  de  Luxeuil,  dans  un 
pli  de  terrain  très  frais  sur  le  bord  du  Breuchin.  Mme  Jan- 
délto,  établie  a  Luxeuil  ;  plusieurs  personnes  du  hameau  de 
la  Corveraine  ;  Mlle  Marthe  Mourey,  a  Luxeuil.  --  De  Mlle 
Moureyj'ai  seulement  une  chanson,  dont  le  langage  me 
parait  s'éloigner  de  celui  des  autres  natifs  de  Lruideconche 
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pour  se  rapprocher  de  !•'.  Peutêtre  la  chanson  est  elle  origi- 
naire de  l'. 

11.  liaddon  un  Rodon(rod5  \\)  1100  h.,  a  l'E.  de  Froide- 
conche,  sur  le  Breuchin.  La  moitié  seulemenl  de  la  com- 
mune emploie  le  parler  de  ce  village,  la  section  de  Chapendu 
se  rattache  a  F.  comme  langage.  —  M.  Simon,  sabotier. 

12.  Faucogney,  Fc,  chef-lieu  de  canton  <le  1  KM)  h.,  sur  le 
Breuchin  :  du  parle  déjà  beaucoup  Français.  Je  n'ai  étudié 
le  patois  que  quelques  minutes,  avec,  Mlle  Lydie  Baulo, 
épicière. 

13.  Si  Ilres.son  ou  St  liechon  (s3p$0,  S)  1500  h.,  commune 
de  montagne  entre  Rodon  et  le  V.  J'ai  déjà  étudié  ce  patois 
en  1891,  et  je  n'ai  pu,  cette  fois,  que  compléter  quelques 
observations. 

14.  La  Longine,  L,  a  VO  de  S  et  au  N  de  Faucogney,  dans 
les  montagnes,  sur  le  Breuchin.  —  Mme  Vve  Baulo. 

15.  Corravillers  ou  Coréora  (koreivra,  K),  plus  a  l'E  encor. 

—  M.  Galmiche,  a  Luxeuil. 

16.  La  Montagne,  M,  plus  au  N.,  aus  sources  du  Breu- 
chin, sur  la  frontière  lorraine.  —  Mme  Galmiche,  a  Luxeuil. 

17.  Servance,  Sr,1200h.,  au  SO  de  Faucogney,sur  l'Oignon. 

—  Un  homme  dont  je  ne  sais  pas  le  nom. 

18.  Ternuay  (terjiqe,  T),  1300 h.,  plus  bas  sur  l'Oignon.  — 
Mme  ,  a  Luxeuil. 

10.  Melisey  ou  Morjé  (mo^e,  M),  chef-lieu  de  canton  de 
1800  h.,  plus  bas  encor,  mais  toujours  en  montagne.  —  M. 
Mathié,  a  Luxeuil.  —  St  Barlélemi  (sÊmtJorme),  de  l'autre 
côté  de  l'Oignon,  parait  avoir  le  même  parler.  —  Mme 
Mathié.  —  M.  et  Mme  Mathié  parlent  toujours  patois  en- 
semble, et  ordinairement  aussi  avec  leurs  enfants  et  leurs 
voisins. 

20.  Ronchamp  (rôt$â,  Rc),  au  SE  de  Morjé.  —  Un  homme 
dont  j'ignore  le  nom. 

7.  Je  vais  donner  maintenant,  dabord  les  textes  suivis 
que  j'ai  pu  recueillir  dans  ces  patois  ;  puis  un  glossaire  des 
principaus  mots  ;  des  remarques  sur  la  phonétique,  la  mor- 
phologie et  la  syntaxe  ;  enfin  quelques  observations  géné- 
rales, portant  sur  la  question  des  limites  de  dialectes  et  sur 
le  problème  que  j'ai  soulevé  en  1891,  de  l'origine  des  Ajolais. 
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8.  L'écriture  dont  je  me  sers  est  la  transcription  interna- 
tionale du  Maître  'phonétique.  On  notera  que 

u,  y,  j,  S,  3'  J1'  9>         8>  valent  respectivement 
ou,  u.  y  ch  j  gn,  g  dur,  e  féminin. 
(o)  esl  un  o  ouvert,  (e)  un  e  ouvert,  (0)  un  eu  fermé,  (a)  un 
a  grave,  (r)  un  r  -rasseye  ;  (c)  (j)sonl  lesplosives  palatales  ; 
(x)  le  ch  allemand  dans  och  ;  (h)  un  h  vocalique.  Les  voyi 
tildées,  comme  (è),  sonl  nazalisées.  (:)  marque  la  longueur. 
(')  indique  que  la  syllabe  suivante  esl  forte;  ce  signe  n'est 
employé  que  rarement  dans  les  textes.  (3),  employé  une  fois, 
est  le  'ain  arabe. 

TEXTES 

9.  Vau  d'Ajo.  —  L'enfant  prodigue.  —  m  om  eva  du 
fe.  ep0  le  py  3Je:n  do:  du  due  e  s  pe:r,  «  papa, 
beja  me  le  pa:  d  bje  ke  me  rvje.  »  —  e  1  pe:r  laz 
i   p£rtC3e   s   bje. 

ep0  du-tro  jime:  epra,  le  py  5Jen  fe,  kôt  el  evy  to 
rçmesa,  expat$e:  fj0  dô  I  pei  bje  15;  e  pwala  e  disipe 
s  bje  e  fa:r  le  nos.  epo'  kôt  el  0  to  depôise,  z  vne 
en  gros  famin  dô  1  pei  la;  e  el  e  kmâise  d  e:t  dâ 
1  bezs.  e  e  s  ônale  s  Ô:bo:$e  Je  ïn  om  di  pei  la  ;  e 
ly  1  evuje  dâ  sa:  $à  \vad3a  In:  pwo.  e  el  ora  bje  vly 
s  rSipli  1  vât  devo  la:  palyir  ke  la:  pwo  me:3Ï  ;  ma: 
pwoxon  ne   li  ô  beja  pwô. 

alo:r  el  e  rveny  e  lymaim,  e\)0  e  sô:3e,  «  kobje  d 
om  de  3une:  \"y  m  pe:r  ù  di  pi  py  k  e  n  la:z  j  5 
fo:,  e  mi  tosi  i  krœva  d  fs  !  i  m  lœvra:,  ep0  i  vira 
wer  me  pe:r,  e  i  li  dira:,  '  papa,  i  a  pe$e  kôt  le 
sjel  e  kôtre  vo  ;  i  n  so  py  diji  k  à  me  rkenxeis  pu 
vot  fe  ;  treta  me  kma  î  d  vo  domestik.  »  —  e  e  s 
lœve,   e   e  s  ônale  wer   se   pe:r. 

e  ditâ  k  el  eta  kwa  bje  15,  se  pe:r  le  vy,  ep0  e 
Î0  tu$e  d  kôpasjô  ;  e  e  kure,  e  e  s  3ete  e  s  ko:, 
ep0  e  1  bise,  ma:  1  fe  ji  dHe,  «  papa,  i  a  pe\e  kôt 
le  sjel  e  kôtre  vo  ;  i  n  so:  py  diji  k  S  me  rkenxeis 
po  vot  fe.  »  —  ma:  1  pe:r  due  e  sa:  gâ,  a  aput\a  le 
py  bal  kot  ep0  botaz  i  ;  epo7  botaz  i  en  bo:k  i  do 
ep^  da:    sola:    a:    pje  ;   e    mwana    tosi    1    ve:    gra,  e 
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cqa  le  ;  ep0  mei39  e  amyzS  no  ;  paske  m  fe  ke  wala 
l.tl;i  eta  moi,  ep0  cl  .»  revika  ;  el  eta  pœd3y,  ep0  cl 
.»  rtrova.  »  --  e  e  kmâ:seir  de  s  emyza.  -  Q  Bernardin. 
L'amour  divin.  —  kar  le  bôdj0  e  tS  ema  1  mÔ:t,  k 
el  £  bcje  le  sœl  fe  k  el  eva,  pu  k  torty  In:  s  t  y  :  t  ke 
krejâ  â  ly  n  mœre:s  mi,  ma  k  el  e:  le  vi  éternel. 
—    G.   Bernardin. 

10.  Fojolure.  —  L'enfant  prodigue.  m  mi  eve  du  fe. 
ep0  lo  py  j;yn  da:  «lu  d-,p  e  so  pe:r,  «  papa,  beje  me  le 
pa:   cl  hi:  ke    me   m.  —   e   lo    pe:r   la:/,   i    pelj0   so   bi:. 

epa"  du    trwe:   3U   epre,    lo   py  3y:n   da:    fe,   kâl    e    s 

evy  to  remese,  e  pec0  l'y  dâ  ï  pei  bis  là  ;  e  pwale 
e  me:30  so  bi:  e  fe:r  le  nos.  ep0  kôt  cl  et  0  to 
depô'.si:,  e  vn0  en  grât  famin  dâ  I  pei  le  ;  e  e 
kmâ:s0  d  e:t  dâ  le  mize:r.  e  e  s  ônal0  s  5:bo:$i:  $i 
ïii  om  di  pei  le  ;  e  ly  1  âvwajo'  dedà  sa:  $â  weje  lo: 
guri.  e  el  ore  bi:  vly  s  râipli  1  vâ:1  evo  la:  paly:r 
k£  la:   guri   me:3î  ;   ma    ny    n   i   5   beja  pwù. 

alo:r  e  rvcno"  e  lymà:m,  ep0  t  d^çi,  «  kobi:  d  orn 
de  T  âne;  $i  mo  pe:r  à  di  pê  py  k  e  n  la:z  an  i  fO, 
e  mi  tosi  i  mœro  d  fè  !  i  m  lœvra:,  epé  i  vi:ra: 
vwe  mo  pe:r,  e  i  zi  di:ra:,  '  papa,  i  a:  pe:$e  kôt  lo 
sjel  e  kôtre  vo  ;  i  n  s0  py  cliji  k  5  m  epel  vut  fe  ; 
tre:te  me  kmâ  în  om  de  1  âne:'.»  —  e  e  s  lœvo'  e  £ 
s   ônalO  we:   so   pe:r. 

e  lo  ta  k  el  ete  love  bi:  In,  so  pe:r  lo  vy,  ep0  e 
fy  tu$e  d  pic£  ;  e  £  kuro-  se  3te  £  su  ku:,  ep0  e  lo 
hako.  ma  lo  fe  ji  d%0,  «  papa,  i  u:  pe:$e  kôt  lo  sjel 
e  kotre  vo  ;  i  n  s0  py  diji  k  Ô  m  epel  vut  fe.  »  — 
ma  lo  pe:r  de^o  e  sa:  -à,  «  épure  le  py  bal  kot, 
ep0  bote  zi  ;  ep0  bote  zi  en  beg  i  do  ep0  di:  sole 
o:  pi:  ;  e  mwene  me  tosi  lo  ve:  gra:,  e  cqe  lo;  epo7 
iiirijà  cpp  emy:zâ  no  bi:  ;  paske  mo  fe  k  wele  tôle 
ete  nrvye:,  ep0  el  o  revike  ;  £l  ete  pojy,  epo  el  o 
rtrovs.  )>    —   ep0   e   kmâ:so:r   de   s    emy:/.£.  —  ,/   Cholly. 

L'amour  divin.  —  ko:  lo  bô:dy  e  ta  e:me  lo  mô:d, 
k  ej  e  rbeji:  lo  sœl  fe  k  el  eve,  pu  k  tcrty  -la:  sy:n 
ki  krejâ  â  ly  ne  moeres  mi,  m  i:  k  el  e:sî  le  vi 
éternel.    —   J.   Cholly. 
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Le  faucheur.  —  e  lo  melî  i  sy  et0  saji  di  rwê, 
dn  la:  pre  we$i-tâ:to  :  ep0  i  a  trceve  da:  buso  d  fjô 
topjêj  ke  "i  5  bi:  regrejii:  me  fo:  ;  ep0  i  a  de^ynute 
lii:  in:.  cpo  11  z  faly  l>£t  l£  lu:  pu  rkomôsi:  ;  ep0  on 
à  repwejii:  3ysjs  e  5/.  u:r.  e.po'  vwele  mo  trevej 
di   mctî.    —   Ch.  Grandjean. 

Emploi  d'une  matinée.  —  i  m  a:  lœve  lo  melï  a  sl:k 
œ:r,  i  a:  refws  mo  lo,  i  ai  fa  mo  kafe:,  i  s0  10 
trc:r  not  ve$,  epre  i  'a:  t'a  de^ynote  'no:z  om,  epre 
i  a:  t'a  lo  d£-,y,  i  a  zrcii^i  [ni  be:t,  beji  £  mê:3i  a: 
be:t,  epre  i  s0  M  Joivè,  i  a  drasi  nol  de^y,  £po  i 
m  so  ku$i:  o  me:di,  pask  e  feje  tro  $o  pu  treveji. 
Mme  Doyon. 

11.  Corbenay.  —  Le  chaperon  rouge  (avec  confu- 
sions). —  me  'grnimeir  ate  maleid  da  so  le:,  epfl  i 
alo  i  poce  e  rne^i:  ;  ep<i  lo  lu  m  e  s£gy  î  gu:  ;  « ■  i  » <  » 
alo:r  i  d^rt  ni£  grâ:me:r,  «  uvre  me  l£  'pwecat'.  »  - 
i  u  davale  d£  mo  le:  po  j  oyri  ;  i  m  a  rku$i:  ;  Fo  lu 
o  vny  s  ku$e  ve:  mi  ;  ma:  j  a  di,  «te  da:  grâd 
pet,  mon  efà  ;  epp7  t  e  dn:  grâd  £re:j  ;  £  ma,  I  e:  n 
grâd  gœl  !»  —  «  £  \vi  grâimeir,  s  o  ta  nid  po  l 
£gole  !  »  —  ep0  lo  lu  e  fa  «  saf,  s  o  ta  mo'  po  l 
iin:,-i:  !  »   —   Mme  Pinot. 

Le  loup  et  le  renard.  —  en  fwe  £  ji  ave  lo  ma:  k 
£V£  mw£n£  lo  lu  dedS  en  ka:v  po  par  do  fr.orne:$  ; 
epo'  1  om  de  la  mweigô  .»  vny,  lo  rna:  s  o  so:v£,  e 
lo   lu   £t  0  £n   b\v£n   distçibysjô"   d   ko   d   trik. 

«  te  sa:  lo  rna:,  t£  n  m  5  fa  p\v£  d  o:tr,  i  m 
'ô:v£  t  me:3i:.  »  —  «  o:  nâ  lo  lu,  n  me  me:3  pa:,  i 
sa:   £n  a:tâ   k   £  ji   e   do    be   pwe$ô,   i    t  i   mwenra:.  » 

lo  rna:  o  mwene  lo  lu  :  «  pjô:$  te  ku:  dô  1  o:v,  epo1 
kât  te  sâtre  k  lo  pwejô  te  mwe:re,  te  le  rtirre,  ma: 
pa  £vâ.  lo  po:r  lu  z  nmure  lo  ky  dâ  1  o:v,  £  j  z 
•à^a\z.  «  ebi  lo  lu,  en  o:tre  fwe  te  n  te  fi:re  py  a  be: 
ko:zy  !    Ii:r   t  à   kmâ    k   te   pore:.  »  --    Mme   Pinot. 

Chanson.  —  «  03e:,  mo  be:  03e:,  ke  mo:  I  £  ty 
fa:  ?  »  —  «  a  j  a  £n  ol  kns£:,  lo  ko  da:nwa  :  s  u  » 
pa:  dâ  $e  smen  le  violet  :  i  n  sa:  pa  kfit  £sk  i  r$â:tra 
ca:.  »  —  la:   g£$5  va   wer  la:   fe:j,   s   o  po  s  à   moke  ; 
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ma:  la:  fej  bi:  fin  sevS  1  > î r  pweile.  trwa  de  no 
ge$al  s31  0  lo  relevé:  a  03e:,  mo  be:  03e;,  ke  moi  t 
e  ty  l'a:  ?  I  e  vory  te  moke  da:  feij  7  e  bi  mÈlnQ, 
CQit  9    te   revwcrâ.  »   —   Mme   Pinot. 

12.  Aillevillers.  —  Obéissance.  —  noz  avî  du 
3v:m  om  I  oit  3u:r,  e  j  on  i  yn  k  el  y  J  oka:zj3  de 
rmwene  en  fej.  el  e  dmure  tôt  a  k  el  e  po:j,  e  s  e 
etarde,   la:   pweic  s  à  Irove  tôt  fwerme  k9t  el  c  paître; 

el  e  pwese  pwa  le  fne:tr,  el  e  kase  la:  boko.  le 
matras  de  I;  mwe^ô  j  e  di  k  e  fale  rôitre  ï  pu  py 
tu  en  u:t  fwa,  ubi:  k  e  l'aie  ku$i:.  lo  lôdmS  e  n  e 
mi   râ:ti'e   de   le   no':],    el    e   ekute   s   k   on  j   ave   di. 

13.  Hautevelle.  —  Le  Chaperon  rouge.  —  s  ete  n 
petet  fej  ko  poce  do  toce  e  se  grà:me:r.  dû  sô  [m\ 
ell  e  trova:  lo  lu.  «leva  skœ  t  ve  ?  »  —  «  i  ve  {Je 
me  grâimeir.  »  —  «  pas  dû  lo  $mî  daiz  egœij,  epa" 
rawa  i   pasra  dô   lo   $mï  daz  a:png.  » 

s  0  lo  lu  k  e  eriva  lo  promej.  «  tak  tak.  —  kisk  0: 
le  ?   —   s  0:   mwa.    —   ki    twa  ?   —    lo   pte   $ape:    rwe:^. 

—  tiri  le  babinot,  le  Jovejot  $wa:re.  »  —  epp  lo  lu 
e  mêi3i  le  grômeir,  ep0  e  s  e  mi  dô  le  pjes  dô  lo 
le:   de   le   grômeir  ;   ep0   el  e   mi   le  ko:l. 

epo"  le  ptet  fej  0  eriva:  ;  e  lo  lu  e  di,  «  kisk  0: 
le?  —  s  0:  mwa,  lo  pte  $ape:  rwe:^. —  tiri  le  babi- 
not, le  Çovejot  $wa:re.  »  —  ep0  le  ptet  fej  0  âtra. 
«  grôme:r,  j  a:  fê.  —  e  ji  e  de  le  gelet  da$y  lo 
fweno.   —  j    a:   swa.    —   e  ji   e   d   1   o:v  dodô  lo   gulo. 

—  gràme:r,  j  a:  som.  —  vï  t  ku$i  dve:  mwa.  — 
grame:r,  vuz  e:t  do:  gru  œj.  —  ta  mœ  po  vwar  tja:, 
mon  efà.  —  grâme:r,  vuz  e:t  î  gru:  nai.  —  bi  ta 
mœ  po  $oma:,  mon  efà.  —  grâme:r,  vuz  e:t  en  grus 
bwe$.  —  bi  ta  mœ  pu  t  â:gola  !  »  —  epo"  el  e 
mêi3i   lo  pte   $ape:   rwe:5.   —   Mme  Pierrot. 

14.  Fontaine.  —  Le  potier.  —  ô  me  nom  pote:  de 
ke  nasjô,  paeske  do  ta  de  lae  premier  repyblik,  mo 
grôipeir  feze  la:  gamel  pu  la:  suda:  de  v/.u  ;  el  tenï 
Ce  ra:sjô.  vwelse  pukwe  3  me  nom  kwse  lo  pote:  de 
lœ   nasjô.   ep0  e  st  uir  i   fo:  da:  po  e  flœir,  ô:kw9e  da: 
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golo,   Sikwse  (la:    terin   e  ve$,   da:    polo    d    krcim    ep$ 
do:    fromat,   5ikwae   da:    pïito.   —  M.   Cadet. 

15.  S.  Sauveur.  —  Le  sabotier.  —  mwa  i  sy 
saboli-:  da  mon  e:ta  :  vo  sad  bi:  sko  s  o:  da  fa:r  le: 
sabo.  vwalà  lii:  (rôt  5  k  i  à  foi.  no  n  fa:  râ  k  <le 
sabo  il  bille:,  ke  no  vadS  dizqi  su  la  pa:r,  le:  sabo 
de:kolta:  :  epy  le:  sabo  a  bot,  no  le  vadô  vî  su  la 
|)fi:r.  epy  mwa  i  n  Iravaj  ga:r  ko  I  ive:r,  pasko  lo 
be:  ta  i  Iravaj  la  kyltyr  pwa  ls:  JS:.  no  va  tiri:  e: 
pwarol  do  lœali  :  si  vo  vy:t,  i  vo  pô:rà  po:  vre:  po 
tiri:  e:  pwarol  <l£v  no:  ;  i  vo  bejra  trSt  su  per  3we, 
epy  vo  sic  nœ:ri.  noz  an  5  bi  po  kîiz  3\ve  £  tiri:. 
sœlmâ,  e  fo:re  ke  vo  ku$î:  d$y  not  sore:,  kar  no  n 
Ci    pwî    d    le:.    —   /.    Giromagny. 

I<>.  Siters.  —  Matinée  d'une  fillette.  —  i  sy  avy 
po$a  a  de$œ  a  mô  fftnr,  ke  treveje  to  pre  d  Je:  no. 
âpre  i  sy  avy  e:  $o  n0  x<\)  dov  inô  pe:r.  i  sô  rveny 
'$i:  no,  epre  i  sy  revy  po$a  a  dina:  dov  mse  me:r  a 
me:  $y:  ke  tirs  e:  pwarot.  epy  i  a  dina  ;  epy  i  sy 
rveny  pu  e:  $û  \\0  va$  ;  epy  i  sy  rveny  po  stipa  ; 
epy  el  o:  vny  !:n  om  ke  ndz  e  9:be:ta:  po  i  di:r 
not  patwa.  —  i  n  py:  pe:  kô:ta:  dê:na.  —  Maria 
Hayotte. 

17.  Froideconche.    —   Le  troupier  (chanson). 


(i) 

kôt   i   a:to   ô    faksiô 

deri   le  sitadel, 

e  ji   ère    pe   pesa:   î   re 

k   i   n   œ:s   kria   '  kisk   o   to:le  ',   trolollolo. 

i    a:    vy   da:   be  5enero 
ke   m   ô    pejit  £   bwe:r  ; 
e   m   à   beji   da:   b£ii£:go 
to  pjs   m£  3iberswe:r. 
dov   me    kokard   a  mo   $ape, 
a   no   d£   nô   k   i    ado    be  !    trolollolo. 

e  j   £    fejy   peci   à    ge:r, 

(1)  Il  manque  évidemment  deus  vers  au  commencement. 
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.£  j   e   fejy   ss    betr  ; 

j    a:    vy    <lu:    rr-jinin    prysj? 

l<£   km'-]   lu   le   bejonet. 

mwa    i    tiro   <»   py  a:po, 
e   Jœzî   to   kmù    do:   gros    bo,    trolollolo. 
kât  i   fy  d  retuir  o    pei, 

pu   vweir  me  mari3a:n, 

à    m  ô:   di   k  £l   s  £t£   rmerjnj 

dovo  ïn   o:t  3y:n   oui. 

sa   py  £tà:d   d   esplikaisjô 

i   ve  to  dre  £  k  1210130,   trolollolo. 
kâte   mari^'nn   £   pary 

dovo   se   min    311  fl y:, 

£   sô   bre  î   buzbo   d   pô:dy 

ke  rmqe   kmâ   en   sâ:sy:, 

«  ma   ske  t  £  fa  po  avwa   ski 

pâdâ   k  j    a:to   $y   lwê   de   ti  ?  »    trolollolo. 
«  te   me   demâd   ma    sk    i   a   fa  : 

le   $o:z   on   0   bi   ne:t  : 

i   kô:to   k   t  ora  dmura  suda, 

3œsk  e   le   s?silve:str. 

s  0  po   d   soki   k  j   a   pri   beti, 

lo   py  be:    3y:n   om   do   p£ji.  »   trolollolo. 
«  te   ni£  di   k£  t  £   pri   beti  : 

vremô   te   derezon  ; 

te   m   1   evo   spôdô   bi   promi, 

k  I   3\ve   te   sro   me   fonn  ! 

te   m   1   e   promi,   te   m    1   e    3 >  i*i , 

a    no   d£   nô  te   1   vwore   bi  !  »    trolollolo. 

{Mlle  Mourey). 

18.  Roddon.  —  Le  sabotier.  —  no  sô  ss  5  meinai3; 
py  no  fzS  de:  sabo  la  grô  3011a:  ,  no  g£3â  £n  ve$, 
ep0  no  va  a  1  erbo  dô  le:  $5.  noz  ù  fini  le  rvejê 
ji:r.  sa  sre   la  fe:t  di:mwe3,   a  rodôj  dû  lo  10.  —  M.  Simon. 

19.  Longine.  —  L'enfant  prodigue.  en  om  ava 
du  fe.  epo'  le  py  d-y:n  de:  du  di^e  a  s  peir,  «  popa, 
baje  me  la  pa:  d  bi:  ke  ni£  rvi:.  »  —  e  k  pe:r  li 
patad3e  S£  bi:. 

ep0  du  tro  d3W£na  âpre:,   le  py  d3y:n   bu:b,   kât  £l 
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evy  lo  ramasa,  e  pat$e:  dà  l  pai  bis  15  ;  e  pwala  z 
iiilnl-e  s  bi:  a  fe:r  la  nos.  op0  kôt  el  e  avy  I.» 
depâisiï,  al  i  vne  :n  grœs  mize:r  dii  1  pai  la  ;  zpfl  : 
kmcnse  il  avwa  !>/.?.  e  £  s  Snore  s  5:bo:t$i:  $y  en  Dm 
di  pai  la,  e  ly  1  ôvwaje  dâ  se:  t$â  vwad3a  le:  po.  e 
el  ara  bi:  vry  s  rôipli  1  vS:t  devo  le:  pjemyir  ke  le: 
po    mî:il.v  :    ma    le:    djâ    n   i   à    bajs    pw?. 

alo:r  el  o  rveny  e  lyma:m,  zp0  z  di3e,  «  kobi:  d 
jin  ils  djwsna:  a  m  peir  ô  di  ps  py  k  z  n  j  à  fo, 
qui  mi  tosi  i  krœva  d  fè  !  i  m  lœvra:,  epd  i  vira 
vwa  m  pe:r,  epd  i  li  dira,  '  papa,  i  a  pe$i:  kôt  le 
sjel  e  kôtre  vo  ;  i  n  s0  pa:  diji  k  ô  m  epel  vœt  fe; 
trste:  me  kmà  ê  d  vœz  om  de  d^wena:.  '»  —  e  z  s 
lu '\i',   e  e   s   ânore  vwa  s   pe:r. 

e  ditâ  k  el  eta  kwa  bi:  lô,  se  pe:r  le  vy,  ep0  el 
on  £  y  pidi  ;  e  e  kure  s  d^eti:  a  s  k0,  epp  z  1 
aibrase.  ma:  1  fe  ji  di3e,  «  papa,  i  a  p£$i:  kôt  le  sjeJ 
e  kôtre  vo  ;  i  n  s0  pa:  diji  k  ô  m  epel  vœt  fe.  »  — 
ma  1  pe:r  di^e  a  se:  d3à,  «  apot$e  la  py  bor  rob, 
epd  bote:z  i  ;  zp0  bote:z  i  en  bag  i  do  ep0  de:  suli: 
e:  pi:  ;  e  mwane  tosi  1  ve:  gro,  e  cqe:  le  ;  epp 
niîul^ô  e  amyzù  nô  ;  paske  m  fe  ke  vwala  tola  eta 
mu.   epo'  el   o   roveikâ  ;   el   eta  ped^y,  zp0  el  o  rtrove.» 

—  e  e   kmâiseir  de   s  emyza.  —   Mme  Baulo. 

20.  Corévra.  —  Le  faucheur.  —  i  m  a  lœva  k  el 
eta  katr  uir,  noz  à  by  ;  dmi  litr  £d  vs  ;  no  som  ny 
soji  ;  noz  â  dedsyna  a  sat  u:r  ;  noz  û  rôpwajii  o$ytœ 
k  noz  n  ded^yna  ;  noz  o  soji  3ysk  a  meidi  ;  no  som 
ny  ded3yna  ;  ep0  noz  ô  rmpwajii  k  el  la  en  uir  z 
dmei  :   epd  noz   à   potyi  le   wejs  ;  e\)0  no  va  mwarôida. 

—  M.   Galmiche. 

21 .  Ternuay.  —  Histoire  de  jeunesse.  —  i  sy  ne 
d£  pdr  d-,ri  ;  nœ  n  sa  d3ama  ay  ret$.  noz  ets  du: 
N-  ePy  j  a  y  lo  malœr  de  fa:r  ma  k  a  ji  e  topje  : 
j   a   ksse   1   ô:s   de   mô   pêne. 

epy  dO:  ls,  mae  me:r  o  mo:t$,  el  e  fejy  to  \gi\\\ 
po  peji  '\\0\  dœt.  noz  evê  du:  tjiivr,  tro:  pul  e  du 
t$e. 

vwaelse   k   i   a  pet$i   e   maitr   dœv   no   garni,    me   j    a 
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ûmne  (imi  de  me:  tjiivr,  epy  en  pu!  dœv  mwa.  epy 
mae  t$i:vr  £  fa  du  I  y  •  \  ti  :  :  ji  d  œn  k  e  s  e  elrûjii; 
py  I  o:tr,  le:  pa:tr3  kô:tS  d$y  pu  I  1 1 1 1  :  «  i  3  i ,  e\  etœ 
presk  o$y  grœ  k  mae  t$i:vr;  ep  i  n  ù  sa'v#:  rS  k  e 
vrl  me  I  1 : 1  s  1  «  1 3  i  -  s  bë:  d?,n  k  z\  et!  z  lae  fwair,  k  i 
etae  toi  sœl,  a  .1  ■  »  vny  1  tjorôvila,  k  e  m  e  dmûida 
a$ta  mô  t$œvri.  i  j  a  fa  -i  tVn,  s  m  lez  :  beji  totsqit. 
vwaelae  do  mô  t$œvri  pat$i.  kût  le  moitra  s5  rveny 
o$y,  £  n  et!  pe  kô:tà,  d£  s  '(I311:  la,  £  m  ô  pri  5 
e:n,   £l   e  fejy   debyske  d    lœ   [110:33. 

i  rprâ  dô  mœ  t$i:v  epy  mœ  pul  epy  mô  gamè,  i 
va  rprûr  lo  trs  a  bazervet.  vwaelae  k  mœ  t$i:v  ne 
vorse  pe  mô:t£  dû  1  trè.  mwa  k  i  e't0:  d3œ  dedS  I 
vagô,  lo  trs  aj33  patji,  a  e  fajy  k  i  aj  mwamû:m  las 
far  mô:ta.  e  le  zogae  lez  ôphvaje,  s0  k  el  n  e  pe 
zoge  £  lez  £  niodjy  ;  vwaelae  k  lez  ûplwaje:  s  sô  mi 
a  fa:r  to   kmû   mœ  t$i:vr,   to   1   13   di    trè. 

i  m  ô  sy  rveny,  dœv  kek  su  k  i  avae,  dû  mô  pei. 
i  a:  lw£  £11  petet  t$â:br.  i  a  a$t£  dœv  me  dy  'tro: 
su,  £11  to:j,  du  kyji:,  du  ffœt$ot,  ai  sel,  I  pwetyô,  en 
mermit,  l  sjo,  Ê  bifo  a  £11  po:t$  pu  karût  su,  k  eta:' 
to   sorne. 

py  s  'be:  d3u,  lo  peir  d£  mô  gamè  m  0  vny  merja. 
ma  j  or£  b£  mO:  fa  d£  dmura  kmû  j  'e:tae  :  i  m  sy 
mi   lœ   kod3   i   kœ   bs   davô:taed3. 

û   via   bs  asa  p   03doy. 

22.  Morjé.  Conte  de  fées.  —  en  f\v£  33  j  œvœ  65 
pe:r  d£  fami:j  k  œvœ  œ  bub  k  eta?  ivroji,  e  sô  pe:r 
n  û  pojœ  rû  fair  di  to.  sô  peir  s  etœ  œ  ford38rô,  £ 
ly  trevejaê  dov   sô   pe:r. 

£  ly  di  £  sô  pe:r,  «papa,  si  v0  vrae  m  b£ji  lae 
permisjô  de  ricama:  tôt  lae  ferjij  d£  vœt  butik,  po  m 
fair  £ii  kan.  » — £  sô  peir  ji  di  k  wi,  k  33  pojae  ricama: 
to.  £  lo  bub  ricam  to  s  k  £  j  aevae  dû  sa3  furd3,  ep0 
as  so  fa  en  kan,  k£  pz£  kêzmil.  £p0  kût  s  £  k  œ  n 
a  y  fa:t,  sô  peir  j  £  di,  «  d3amrn  l£  n  pore  manja: 
e  ste  kan  lœ  !  »  —  ly:  1  £  etropa;  pa  lo  mwetâ,  ep0 
33  di  £  sô  pe:r,  «  £rgad3  vu:r  solae,  mû  k  i  t  las  y 
fa:r  viri:  !»   —  œ  1    £trop   dû   en   dd    se:    m?,   ô  1   a:r, 
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œ  je  fa  fa:r  tro  tu:  dâ  en  de  se:  m?,  sô  pe:r  j  e  di, 
«  ma  t  e  fa:  ma  œ  by:  !  ô  manjâ  ste  kan  lœ,  te  pore 
\Yajad5i:.  »  —  epy  œ  j  e  dmâ:da:  si  ajl  sevae  de:  su 
|im  \vajad3i:.  e  ly  se  di  k  no,  k  33  n  on  œvœ  pwe,  e 
k  33]  emrae  bS  d  t'a:r  sô  tu:r  de  frais,  e  sô  peir  j  e 
beji   se:   su,  ep/2   ly  o  patji. 

ô  wajatl^ô,  ô  ta:  be:ko  d  t^cmS  ;  e  33  tru:v  3a  d  1 
urs  ;  epy  ael  i  di,  «  koske  t  fa:  kutji:  tobe:  I33  ?  »  — 
30  d  1  urs  i  e  rep5:dy,  «  i  ekut  pusa:  1  erb.  nia: 
twa,  maritjo,  lœ  u  va  ty  dov  tas  kan  ?  »  —  lo  marit$o 
j  e  di  k  33  s  ônejae  ô:  rut,  e  k  si  33  vrae  fa:r  rut 
d. iv  ly,  ebe  k  ae  pwejaB  t$œmna:.  e  3a  d  lurs  e  di  k 
wi,  k  33  vrœ  be  ;  epy  33  s  0  lva:,  e  ael  5  kmô:sa  e 
tjœmna:. 

à  tjœmnâ,  à  l'a:  be:k0  de  tjm?.  mofwœ,  3a  d  1 
urs  di  o  maiït$o,  po  vu:r  si  33I  aevœ  be:ko  d  ord3â. 
a  i  a  se:  su,  »  k  33  di  lo  marit$o.  —  «  epy  mwa  », 
k  se  di  30  d  1  urs,  «  i  on  a  kwa  s!  o:$y,  sa  nœz  û 
ici   de: 3.   s  0   be,   nœ  pwejâ   wajad3i:.» 

ô  \vajad5a,  ô  fa  be:k0  d  t$euic.  a^  trœvâ  brizmô:tiji, 
k  33  rakrosae  en  mô:tiji  dov  son  e:po:l.  epy  33I  i  di, 
ce  koske  t  fa:  dô  tobe:  I33?»  —  1  o:tr  i  e  di,  «  i  rili 
le:  mô:tiji  dov  mon  epo:l  pu  k  33I  ne  t$ozs  pe.  »  — 
«  0:,  t  e  kwa  fu:  o:$y  »,  k  33  di  lo  maritjo  ;  «  si  t 
vo  be,  ty  po7  t$œmna:  dov  no.  »  —  epy  33I  e  be  vry, 
e  sel  e  fa:   rut  dov   lo   marit$o   epy  3a   d  1   urs. 

epy  jjS  d  1  urs'  demâ:d  e  brizmô:tiji  si  33I  aevae 
topje  d  su.  «  ebê  »,  k  33I  i  di,  «  j  a:  se:  su».  —  le: 
du  o:t  di3â,  «  $akœ  ss:  su,  sa  fa  k?s  su  pu  le:  tro  ; 
s   0   bs,   nœ  pwejâ   t$œmna:.  » 

33  s  5: va  le:  tro  ;  kât  33  sô  ô  rut,  I33  n0  vne,  33I 
œvî  fe,  e  33  n  truvs  pwl  d  1110:30  pu  ô:tra  pu  lœ 
110'.  epy  lo  maritjo  di  e  3a  d  1  urs,  «  twœ  k  0  $i  sebil, 
mot  vu:r  de$y  ê  grô  t$a:n,  epy  rgad3  si  te  n  de  - 
kuvrirae  pe:  en  t$â:del  dâ  1  b0i.  »  —  epy  3a  d  1 
urs  mot  de$y  ï  t$a:n,  lo  py  grà  t$a:n  k  sel  e  py 
truva:,  epy  33  rgad3  de  to  le:  ko:ta:  ;  spy  ael  e  pre:vy 
en  petet  corte.  33  kri  o  du  o:tr,  ce  i  \va  bje  en  petet 
t$â:del,   sa  dwa  e:t  en  mo:3Ô  ;   ma:  n0  sô  kwa  be  lwe 
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dcvQ   ke  (I  j   çriva:.  d  —   «  sa    n    fo:    râ,     k     ae    di     lo 
maritjo,  «  no   v3   tjœmna:  dâ   lœ  direkJjS.  « 

30  d  I  iiis  dcjO  de  djy  s3  tjain,  epy  ae  s  meta  G 
ml  le:  ln>,  dôjy  lae  direkJjS  d  lae  carte.  £  fu:$  de 
tjœmna:,  sel  3  vy  Lae  tjâdel,  q>v  s  lae  fê,  on  aeri:1?  ^  lae 
mo:35,  s  etae  l  grû  tji:te.  mofwae,  lo  maritjo  ôïtr  dâ  1 
tji:te,  le:  du  o:tr  dov  ly  ;  ae  truvâ  eu  poitj  ferma:. 

lu  maritjo  toke  e  lge  po:t$,  nœn  e  rep5:dy.  kâtae  vy  k  5 
n  rep5:dae  pe,  ae  di  e  3a  d  1  tirs,  «  3:f3:s  Lae  poitj.  0  — 
30  d  1  urs  se  me  e  1  opo:l,  ae  tu  du  trj  k0  pu  5:f5:si 
lae  po:tJ,  ma:  ae  n  e  râ  pwajy.  «  n5  de  a5  »,  k  ae  di  lo 
maritjo,  «  te  n  po'  pe:  5:f5:si  lae  po:tJ  !  twa,  brizm5:tiji,  k  0  Ji 
lu:,  te  purae  lo  fu:r  !  »  -  ly  s£  fu  lo  d0  kô:tr,  du  tro 
k0,  me  ae  n  £  râ  pwajy  n5:py.  «  n5  d£  nô,  k  ae  di  lo 
maritjo,  vœz  it  du  feijiâ  !  1  œn  ae  rtc  le:  m5:tijikas  n 
tJozÈ,  1  o:tr  e:kut  pusa:  1  erb,  £py  v0  n  s£ic  51'5:si  £n 
po:tJ  !  vœz  et  du  la:tj  !  Ie$a  m£  fa:r,  i  v0  bî  I  uvri.  » 
—  ae  b£j  è  ko'  d  kan  dâ  lae  po:tJ,  1  5:veJ  sô  dvû  daeri:; 
sa  fa:  k  eel  etae  1  maitr  di  tji:te  ;  £py  ael  â:trû  to  le 
tro. 

on  ô:trû,  ae  truvô  eu  bd  to:j  k  £tae  g£rni  d  to,  de 
bwaer  e  d  m?:d5i:,  di  py  be  e  di  mweju.  ael  0\tà  *  ly 
tjape:,  lo  maritjo  de:p0:z  sae  kan  dari  lae  po:tJ,  epy  ae  s 
ni£tô  £  to:j.  kût  ae  sô  aevy  b£  5trê  d  dinj:,  lo  ma:tra 
di  tji:te  0  vny,  ae  j  £  dmù:da:,  ce  kisk£  vœz  £  b£ji  lo 
drwa  d  3:tra  dâ  lo  tji:te?».  -  lo  maritjo  i  di,  «nœ  n 
aevô  pe  bzwl  d£  dmû:da  permisj3  e  nœ  ;  ma  nœz  sevâ 
toka:,  e  nœn  e  rep3:dy  ;  alo:r  j  a  pri  mae  kan,  j  a 
5fô:si  lae  po:tJ,  epy  i  1  a  rviri:  s5  dvù  daeri  ».  —  «  o:,  t 
0  kwa  fu:  »,  k  se  di  lo  ma:tr.  —  epp  â  ko:zâ  ael  e  di  k  ael 
etae  bî  3  tJagrL  lo  maritjo  e  dmû:da  kel  tjagre  k  ael 
aevae.  ae  j  e  repouly,  «  j  a  tro  prisses  k  ael  ets  ôlva  pwa 
le  5eù  dû  lo  suters  di  tji:te.  epy  i  bejrœ  bc  grùtj^:z  pu 
le  r£W£,  e  sp  k  ae  vi:rc  le  délivra:'. —  '  ebê,  k  ae  di  lo 
maritjo,  m5:tra  nie  lo  suters,  i  b£tra  de:  pi:  e  de:  ml 
pu  lez  ora:  ki:r. 

lo  pa:trô  di  tji:te  etae  bê  l<5:tâ,  ae  j  e  dmô:da  kosk  ae 
ji  fejae  pu  dejônl  dû  1  sut£i'c  pu  lez  ora:  ki:r.  e  lo 
maritjo  j  e  di,  «  ae  m  foro  s  kod3e:  epy  de:  bp':   epy  n 
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c0t$ot.  »  —  «sise  n  o  pe  be:k0  »,  ke  di  lo  pa:tr5  ; 
epy  re  j  e  b£ji  to  slœ,  po  mô:ta  ly  t$â:ti.  33  s  D:vâ 
«  I  -  y  s  k  o  suterë,  se  môitâ  ê  tu  pu  deijjôid,  epjzf  œ  p^izâ 
l,i>  c^tjôt. 

kât  lo  tu  sevy  môita,  lo  maritjo  di  a  3a  d  1  urs, 
«  twa,  t.  .)  lo  py  abil,  me  te  de$y  lœ  pjôitj,  epy  te 
de^ôidre.»  3O  d  I  urs  0  oiô:ta  d$y  lœ  pjô:t$,  epy  œl  e 
kmâîsi  a  de$5:d.  kât  sel  e  etu  dû  I  suters,  œl  e  âtâdy 
dez  œrlemâ  de:  be:t  feros,  ke  devnê  UKI50  de  py  lu:  5 
py  lu:  ;  telmâ  k  33]  e  y  povu,  e  kât  œl  e  eri:vu  ep^pre 
0  ka:r  di  suters,  œl  e  tiri  lue  cdly)t,  pu  lo  rmô:tu:. 
iv.  lo  rm5:tâ  dô,  e  kùt  œl  0  œvy  o:,  œ  rekô:t  sk  œl 
33vœ  âtâ:dy,  :  œ  di  k  5  n  pwajœ  pe:  de$ô:d  py  be:  k 
œl  Etre  œvy.  «  o:,  »  k  a  di  brizmô:tijt,  «t  0  mal!,  ma  te 
n  1  0  ga:r;  rawa  i  vo  ôkwa  bs  deyô:d  py  be:  k  twa!  » 
—  œ  mô:t  <le$y  lœ  pjô:t$,  epo  œ  de:$ô.  œl  â:tù:dœ  bê 
krio:  de  beit  feros,  ma  œ  deyô:dœ  tu:d5o;  d5ysk  e  ta  k 
œl  e  de$ô:dy  ep^pre  lœ  mwati:  di  suters,  ke  lœ  povu  1 
e  pri,  k  œ  tiri:  lœ  c^tyot  pu  rm5:ta:.  œ  di  0  maritjo,  ke 
nœ  n  pwajœ  abitu:  dû  1  suters,  ke  s  etœ  dez  œrlemâ 
epuvâ:ta:bl,  k  0  n  pwajœ  pe:  ora:  py  lws. 

«  0:  bs,  »  k  œ  di  lo  marit$o,  «  nœ  vuro  bï  solœ,  i  \0 
ji  de$ô:dr  e  mô  tu:.  »  —  œ  mô:t  de$y  lœ  pjô:t$,  ep0  œ 
de$â  d3ysk  0  i 0  ;  œ  n  e  pe:  œvy  povu:. 

ep0  œ  s  j  e  prezù:ta:  en  vij  ibm  de  vu  ly,  on  i 
dmâ:dâ  kosk  œ  vnœ  fa:r  to  be:  lœ.  «  sœ  n  te  rgadj 
pe:  »  k  83  ji  di,  «  te  n  e  pe:  d  esplika:sjô  e  resewer  de 
uiwa.  »  —  lœ  t'.nn  j  e  di,  «  te  t're:  bs  de  n  pe:  et  $y 
ridikyl,  de:  fwa  te  purœ  bs  œwœ  d  beze  d  mwa  !  »  — 
«  ebs,  i  vs  po  délivra:  tro  prs:ses  k  œ  sô  vod3a:  pwa  de 
5eù.  »  -  «  te  n  pur0  pe:  le  deli:vra:,  pœske  lœ  py  d3y:n 
o  vodsa:  pwa  $e:  5eù,  e  lœ  du5i:m  pwa  do:z,  ep0  lœ 
troisiim  pwa  dizu.it.  »  —  «ebs,  j  on  orœ  kwœ  vs:t,  i  vy  bs 
le  debœrœsi.»  —  alo:r  lœ  vij  foui  li  e  motra  lo  t$ms  pu 
ora  liuva:  lœ  prœme:r.  œ  s  me  ù  rut;  œ  pe:sœ  bs  e 
ku:ta:  de  be:t  feros  ;  ma   œ  n  i  fzê  pws  d  mo. 

œl  œri:v  e  lœ  po:t$  de  lœ  prs:ses,  epo"  œ  tok  e  lœ 
po:t$.  ô  rcpô,  «  s  0:  vo  papa  ?»  —  «  no,  k  œl  e  di,  ma 
uvro  tudso  lœ  po:t$.  »  —  œl  e  uvri,    kât  œil    e    vy    st 
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om  lae,  ael  e  t$y  ebazurdi.  —  ly  j  e  beji  de:  swî  po  los 
rleva:,  an  i  dijâ  de  u  pes  sewœ  povu,  k  ae  vnae  po  lae 
'délivrai,  ep0  ae  j  e  dmôida  dâ  l<£  m0:mâ  ko  se:  3eû 
aerivê.  ael  i  £  <li  k  se  vnê  de  ka:du:r  â  kaxduzr  ;  «  ep0 
te  n  e  gai-  lo  ta  cfc  le  debarasi:,  i  n  we  pej  ma  k  te 
pore  fa:r  po  m  délivra:.  »  —  «  o:,  n  te  fa  pwî  d 
met$ù  su,  k  ae  di,  te  sre  délivra:.  »  —  kât  83  ko:zû,  lo 
pe:r  de  3eâ  o  aerkva  5  tokû  e  lae  po:t$  e  ô  kriû.  lo 
marit$o  vas  se  kwat$i:  daeri  lae  po:t$  ;  epp  lae  prêisea 
uvre  lae  po:t$,  e  lo  $eà  kmû:s  a  fa:r  lu  trê,  ô  dii^â, 
«  ae  j  e  d  lae  vjàd  fro:l.$  tosi  !»  —  «  i  vu  t  â  fut  de  lae 
vjô:d  fro:t$,  »  k  ae  di  lo  marit$o  to  pwa  ly  ;  —  ma  lo 
3eà  kriae  ke  j  aevae  en  om  de  kwat$i:  dû  las  100:30.  «  ae 
n  j  e  nœ  d  kwatjii,  »  k  ae  disas  las  prs:ses  ;  ly  fa  ê 
dmeitu,  s  ô:vae  daeri  lae  po:t$,  vwas  lo  marit$o  :  «  koske 
t  fa:  tobe:  lae  ?  »  k  ae  di.  —  «  i  sy  o:§y  maxtr  ke  twa  »,  di 
lo  maritjo  ;  lo  5eû  1  £  vry  astropa:,  lo  maritjo  ji  lù:s  ê 
ko"  d  kan,  lo  fu  le:  d5ù:b  â  1  a:r,  k  ael  etae  mu:  di  k0. 
£py  lo  maritjjo  e  las  prê:ses  1  setropû,  as  lo  pt$û  dû  s 
ka:rfu:r,  pu  an  e:t  debasrassi:. 
(a  suivre). 

Paul  Passy, 

Neuilly-Saint-James. 


Paris.  Imp.  Lievens,  119,  boul.  SébastopoL 


GLOSSAIRE 


PATOIS    GATINAIS 

Par  A.  ROUX 

Ancien  maire  de  Nemours 

(Suite.) 


Echàré.  —  Grand  dadais,  mal  bâti,  Dégingandé. 

Egruelle.  —  Très  petit  crustacé  de  l'ordre  des  amphi- 
podes.  Généralement  appelé  Crevette  de  ruisseau  ou 
Puce  d'eau;  il  est  très  abondant  dans  les  petits  cours 
d'eau  de  source. 

Empaimement.  —  Ensemble  des  pailles  qui  proviennent 
des  récoltes  d'une  ferme  et  qui  doivent  rester  dans 
cette  ferme  pour  servir  aus  bestiaus  et  à  l'engrais 
des  terres.  Les  mots  Empaillé,  Dépaillement,  Dépaillé, 
s'emploient  dans  un  sens  analogue.  Ainsi,  dans  les 
instructions  de  la  Laraine  de  Chevannes  (Gâtinais), 
pour  les  députés  à  l'assemblée  du  bailliage  de  Fleu- 
rance,  en  1789,on  trouve  : 

«  La  dime  tend  à  enrichir  les  riches  et  à  appauvrir 
»  les  pauvres... 

»  Elle  enlève  les  pailles  que  les  riches  seuls 
»  peuvent  racheter  ;  et  il  s'ensuit  que  les  terres  des 
»  riches,  engraissées  par  ces  pailles,  s'améliorent 
»  progressivement,  tandis  que  celles  des  pauvres, 
»  sans  cesse  dépaillées,  deviennent  de  plus  en  plus 
»  mauvaises.  » 

Em.maliner.  —  Etre  emmaliné  contre  quelqu'un,  c'est  lui 
en  vouloir. 

Emouver  (s').  —  S'émouvoir,  se  remuer.  Employé  dans 
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le  Berry.  On  dit  aussi  se  mouver  pour  se  remuer, 
changer  de  place. 

En  d'ici.  —  En  deçà. 

Enfriboulé.  —  Qui  frissonne,  qui  tremble  de  froid. 

Ensauver  (s').  —  Se  sauver,  prendre  la  fuite. 

Envoiera  (il).  —  Il  enverra.  Envolera  est  la  l'orme  régu- 
lière du  futur  d'envoyer.  «  Enverra  »  a  été  à  l'origine 
un  barbarisme,  résultant  d'une  analogie  avec  verra. 

Erateler.  —  Râteler  les  foins,  les  avoines. 

Essabouir.  —  Ennuyer  quelqu'un  par  des  bavardages  ou 
cris,  lui  casser  la  tête,  l'ahurir.  On  dit  aussi  :  Assa- 
bouir. 

Eteindu*  —  Éteint. 

Eyargie.  —  Mèche  de  fouet.  L'évargie  est  qualifiée 
souvent:  Avoine  de  Montargis.  Pourquoi?  Peut-être 
parce  que;  l'avoine  et  le  louet  étant  les  deus  moyens 
plus  au  moins  rationnels  et  pratiques  de  stimuler  les 
bêtes  de  somme,  on  employait,  à  Montargis,  le  fouet 
plus  volontiers  que  l'avoine.  Cette  critique  mordante 
serait  bien  dans  l'esprit  gaulois.  Nous  aimons  mieus 
croire  que  Montargis  avait  la  spécialité  des  bonnes, 
mèches. 

Evu;  —  Eu,  participe  passé  du  verbe  Avoir. 


Faraud.  —  Bien  habillé  endimanché,  Coquet.  Employé 
dans  le  Berry  et  ailleurs. 

Farfluche.  —  Léger  corps  quelconque  qui  s'envole  au 
moindre  souffle  et  souvent  tombe  désagréablement 
sur  les  muqueuses.  Ex;  :  J'ai  dans  l'œil,  une  farfluche 
qui  me  fait  pleurer  et  que  je  ne  puis  enlever. 

Farfouette.  —  Serfouette. 

Faucarder.  —  Sans  être  du  patois,  ce  mot  n'est  pas  de  la 
langue  officielle.  Il  est  un  terme  d'argot  des  Ponts  et 
Chaussées,  très  employé  à  Nemours  ainsi  que  son 
dérivé  Faucardement.  Il  signifie  :  Faucher  de  l'herbe 
dans  l'eau. 

Faumouché.  —  Émouché. 
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Pener.  —  Faner.  On  prononce  F'ner.  Ex.  :  Je  vais  fnéf 
mon  foin, 

Fient.  —  Fumier.  N'est  autre  que  le  masculin  de  Fiente. 
Employé  par  Montaigne  :  «  Elle  se  sent  logée  icy 
parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde.  »  —  Le 
purin  est  appelé  :  Jus  de  fient. 

Fiette.  —  Confiance. 

Fignoler.  —  Faire  des  manières,  faire  le  beau,  mettre  de 
la  recherche  dans  sa  toilette. 

Fillot.  —  Filleul.  Est  aussi  du  patois  bourguignon. 
Rabelais  emploie  Fillot,  pour  dire  fils,  en  terme 
d'amitié. 

Flé,—  Petit  paillasson  composé  de  brins  de  jonc  réunis  et 
retenus,  sans  natte,  près  les  uns  des  autres,  par  deus 
ou  plusieurs  fils  transversaus.  Le  fromage  est  souvent 
placé  entre  deus  fiés  et  peut  ainsi  être  changé  de 
place,  retourné,  sans  le  contact  des  mains.  Manque  à 
la  langue  officielle. 

FLôpée;  —  Tripotée,  raclée,  volée  de  coups. 

Fouée.  —  Sorte  de  galette;  Fouée,  selon  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  est  une  sorte  de  chasse  aus  oiseaus  qui 
se  fait  la  nuit  à  la  clarté  du  feu.  Selon  Littré,  le  mot 
veut  dire  aussi  Feu  qu'on  allume  dans  un  four  pour 
le  chauffer;  ce  qui  sent  déjà  la  galette,  laquelle 
prent  ainsi,  dans  le  Gâtinais,  le  nom  du  feu  qui  l'a 
fait  cuire. 

Foussé.  —  Fossé» 

Fraid.—  Froid.  Dans  bon  nombre  de  villages  se  rencontre 
un  climat  ou  lieudit  qu'on  nomme  les  Culs-fraids 
ou  Fraid-cul. 

Fuette.  —  Petit  bandeau. 

Fumelle.  —  Femelle.  Clément  Marot  a  employé  ce  mot. 
Berry  et  Picardie:  Fumelle. 

Fumeriau.  —  Les  fumerinus  sont  de  petits  tas  de  fumier 
déposés  dans  les  champs  à  distance  à  peu  près  égale 
les  Uns  des  autres,  pour  y  être  répandus  comme 
engrais. 
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Gaite.  —  Gaie.  Féminin  de  Gai.  Ex.  :  La  noce  n'était  pas 
gaite.  Employé  dans  le  Berry. 

Galafre.  —  Goinfre.  En  Lorraine  on  disait  Goulafre. 

Galiferna.  —  Marmelade  de  prunes. 

Galarme  (vent  de).  —  Galerne  (vent  de). 

Galvauder.  —  Mot  français  dont  le  sens  a  été  changé  ou 
plutôt  étendu.  Selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
il  signifie  :  Déranger,  mettre  en  désordre,  gâter;  et 
dans  la  langue  du  Gâtinais,  il  veut  dire  :  Vagabonder. 

Galvaudeus.  — Vagabond.  En  Normandie  :  Galvadaire. 

Gangner.  —  Gagner.  Dans  le  Berry  :  Gaingner. 

GAPOuiLLEr..  —  Gaspiller,  détériorer,  dissiper. 

Gapouilleur.  —  Gaspilleur. 

Garde-genous.  —  Boîte  dans  laquelle  s'agenouille  la 
laveuse  de  linge. 

Garde-misère.  —  Garnisaire.  Ce  jeu  de  mots  tristement 
ironique  rend  bien  la  pensée.  Un  garnisaire  étant  un 
individu  mis  en  garnison  chez  le  contribuable  en 
retard,  on  ne  pouvait  le  mieus  qualifier  que  Gardien 
de  la  misère  ou  Garde-misère. 

Garet.  —  Guéret. 

Garir.  —  Guérir.  Ambroise  Paré,  le  célèbre  chirurgien 
du  XVIe  siècle,  a  dit  :  «  Je  le  soignai,  Dieu  le 
garit.  » 

G  as.  —  Gars. 

Geigxeus.  —  Qui  a  l'habitude  de  geindre. 

Gelouder.  —  Geler  légèrement. 

Gésémée.  —  Charge  d'herbe  que  les  femmes  de  la  cam- 
pagne rapportent  des  champs  dans  leur  tablier.  On 
dit  aussi  Gisonnée,  qui  vient  assurément,  après  le 
changements!  i'réquentdel'rens,  degiron.nom  delà 
partie  du  corps  quis'étent  de  la  ceinture  aus  genous, 
où  se  porte  le  tablier. 

Giries.  —  Simagrées,  singeries.  Ex.  :  Ne  fais  donc  pas 
tant  de  giries. 

Gigueler.  —  Jaillir* 
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Gigueloire.  —  Petite  pompe  portative,  comme  la  serin- 
gue, qui  sert  à  faire  jaillir  ou  gigueler  de  l'eau.  A  la 
campagne,  les  enfants  confectionnent  des  gigue- 
loires  au  moyen  d'un  bout,  de  sureau  vidé  de  sa 
moelle  et  d'une  tige  de  bois  armée  de  filasse  par  un 
bout. 

Glus.  —  Glas.  «  On  a  dit.  glais  dans  le  XVIIe  siècle,  »  — 
remarque  Littré,  et  liicheletle  préfère  à  Glas. 

(ii, at.  Glate.  —  Se  dit  d'un  fruit  sans  saveur,  d'une 
pomme  de  terre  non  farineuse. 

Gléne.  —  Glane. 

Glener.  —  Glaner.  Rabelais  écrit  glener.  Dans  le  Berry, 
Glener;  dans  la  Picardie,  Glainer. 

Gm  \r.  —  Morceau  de  craie  ou  de  plâtre  en  forme  d'œuf, 
que  l'on  dépose  dans  un  coin  duji*  (voir  au  J)  ans 
poules,  pour  les  exciter  à  pondre  en  cet  endroit. 

Gnégniote  (c'est  de  la).  —  Ce  n'est  pas  grand'chose,  c'est 
un  rien. 

Gniole.  —  Individu  peu  dégourdi,  niais. 

Gogée.  —  Étui  en  zinc  que  les  faucheurs  portent  à  la 
ceinture  et  qui  contient  la  pierre  à  repasser  la  faus. 

Gogères  (des).  —  Gâteaus  que  font  les  gens  qui  donnent 
le  pain  bénit,  notamment  vers  Boynes,  Pithiviers 
et  environs. 

Goland.  —  Petite  pièce  de  terre,  pré,  vigne  ou  bois. 

Goi'.geon.  —  Petite  gorgée.  Ex.  :  Bois  encore  un  gorgeon. 

Gormand.  Gourmand.  Employé  aussi  en  Bourgogne  et 
dans  le  Berry. 

Gourgaud.  —  Individu  sale  et  malhonnête,  vaurien. 

Gourre.  —  Truie. 

Gocsier.  —  Gosier.  Le  père  de  Gargantua,  dans  Rabelais, 
a  nom  :  Grandgowsier. 

Gratti.  —  Ébauche  d'un  terrier  à  lapins.  (V.  Jouette.  ) 

Gravissant.  —  Grimpereau. 

Grimoner.  —  Geindre,  se  plaindre,  pleurnicher.  Se  dit 
surtout  des  petits  enfants  qui  pleurent. 

Grisard.  —  Sorte  de  peuplier,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
couleur. 

Grôler.  —  Grôler  des  châtaignes,  c'est  les  faire  rôtir. 
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Gnous,  Grousse.  —  Gros,  grosse. 

Chouette  ou  Grou.  —  Terre  argileuse  mêlée  de  pierres 
siliceuses  et  peu  propre  à  la  culture. 

Guenktte.  —  Vieille  brebis. 

Guerdiller.  —  Se  tordre,  se  tortiller,  se  replier.  Se  dit 
surtout  d'un  reptile  écrasé. 

Guergnant.  —  Petit  morceau.  Ex.  :  Je  n'ai,  pour  souper, 
qu'un  guergnant  de  vianae. 

Gueulebée,  —  Tonneau  défoncé  par  un  bout,  qui  sert  à 
recueillir  les  raisins  vendangés,  ou  bien  large  jâle  ou 
cuvier  que  l'on  place  sous  la  cannelle  de  la  cuve 
pour  recevoir  le  trop  plein  des  seaus,  lorsqu'on  tire 
le  vin.  Employé  par  Zola  dans  son  roman  La  Terre, 
qui  a  pour  théâtre  un  coin  du  pays  chartrain.  On  dit 
au  surplus,  dans  le  français  officiel  :  Tonneau  à 
Gueule  bée  (béante),  pour  exprimer  :  défoncé  d'un 
côté. 

Gueuletée.  —  Gueuleton. 

Guyonnais.  —  On  prononce  Dgyonnais  et  encore  Djiguenais. 
Ce  mot  désigne  les  cantiques  que  les  enfants  chan- 
taient jadis  aus  portes  des  habitations,  le  soir  du 
jour  des  Rois.  Pour  avoir  la  Part-à-Dieu,  on  chantait 
des  Guyonnais. 


H 


Ha!  —Interjection  qui,  dans  le  Gâtinais,  sert  spéciale- 
ment à  appeler  de  loin  une  personne  que  l'on  ne 
tutoie  pas.  Quant  on  tutoie  la  personne  à  appeler,  on 
crie:  Hé! 

Hargnes.  —  Giboulées  de  neige,  de  grésil  ou  de  grêle  qui 
tombent  plus  communément  en  mars  et  qui,  par 
leur  fréquence  et  leur  violence,  semblent  querel- 
leuses, hargneuses.  Dans  le  vieus  français,  Hargne 
signifie  querelle. 

Héritation.  —  Héritage. 

Hierre.  —  Lierre.  —  On  dit  :  du  hierre.  Vient  du  latin 
hedera.  Olivier  Basselin  : 
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Pour  cornette  et  guidon  suivre  plustot  ou  doit 
Les  blanches  tV/iierre  ou  d'if  qui  nionstrent  où  l'on  boit. 

i 
Hotterjali.  —.  Petite  hotte.  On  dit  aussi  Hottiau,  mot  qui. 
en  Normandie,  est  le  nom  d'une  charrette  à  deus 
roues  destinée  à  transporter  le  fumier, 


I 

Imcomprenaule.  —  Incompréhensible.  Employé  par  Mon- 
taigne. Le  premier  terme  est  plus  logique  que  le 
second  pour  ceus  qui  ne  remontent  pas  au  latin.  On 
dit  bien  :  Imprenable.  Et  pourtant  comprendre  est 
aussi  dérivé  de  prendre.  ! 


Jàche.  —  On  appelle  des  lâches  les  rejets  des  nouvelles 
■pousses  que  produisent  les  racines  non  arrachées 
d'un  gros  arbre  coupé  par  le  pied.  Ce  mot  manque 
à  la  langue  officielle. 

Javelan.  —  Petite  javelle. 

Jotte.  —  Plante  sauvage  aussi  commune  que  la  Sauge 
avec  laquelle  on  la  confont  souvent.  Sa  fleur  est 
jaune  foncé. 

Jouette.  —  Gratti  léger  (voir  Gratti)  d'un  lapin  de 
garenne,  indiquant,  par.  son  désordre  et  son  peu  de 
protondeur,  que  l'animal  n'a  pas  tenté  de  faire  un 
terrier,  a  pris  seulement  son  ébat. 

Ju.  —  Toit  aus  poules.  Vient  du  verbe  Jucher.  Le  Diction- 
naire de  Littré  donne  Jiïc,  qui  serait  le  nom  du  bâton 
où  perchent  les  poulets.  Dans  le  Gàtinais,  on  pro- 
nonce Ju. 


Laira.  —  Se  dit  pour  laissera.  C'est  le  futur  du  vieus 
verbe  il  lait,  de  même  sens,  mais  non  de  même 
origine  que  il  laisse. 
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Laiton.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  laitons  les  veaus 
qui  tètent  encore  ou  veaus  de  lait,  quand  ils  sont 
menés  sur  le  marché. 

Lampérion  ou  mieus  Lamprillon.  —  Petite  lamproie  de 
rivière  ou  sucet.  Rabelais  écrit  Lampréon.  Certains 
dictionnaires  portent  Lampryon. 

Lanveau.  —  Petit  reptile  dont  la  hideur  fait  dire,  en 
parlant  d'une  personne  très  malpropre  :  sale  comme 
un  lanveau.  Ce  reptile  est  de  la  famille  de  l'orvet. 

Lavier  ou  Lèvikr.  —  Évier.  Sans  se  préoccuper  de  l'ori- 
gine du  nom,  les  bonnes  femmes  trouvent  trop 
naturel  de  qualifier  Lavier,  l'endroit  où  on  lave  la 
vaisselle. 

La  vou.  —  Là  où.  Ex.  :  La  voù  que  tu  vas,  par  voù  vas-tu. 
D'aucuns  disent  même  :  Voù  que  tu  vas? 

Lène.  —  Plante  qui  croît  dans  le  blé,  nielle  des  moissons 
(agrostemma  githago). 

Lessu.  —  Liquide  qui  reste  de  la  lessive  coulée. 

Liarre.  —  Dans  le  Berry,  comme  dans  le  Gâtinais,  on  dit 
indifféremment  Liarre  ou  hierre.  Sur  le  rapport 
entre  les  deus  formes,  voyez  la  remarque  préli- 
minaire 9. 

Licoche.  —  Limace. 

Luizarne.  —  Luzerne. 

Lure.  —  Petit  quadrupède  qui  liante  les  prés  et  se 
nourrit  de  poissons.  Est  sans  doute  de  la  famille  du 
Rat-d'eau. 

Lure-lure  (à).  —  Sans  apprêts,  sans  soins,  sans  façons. 
Ex.  :  Il  fait  ça  à  lure-lure. 

M 

Maie.  —  Huche  au  pain.  Ce  mot,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  doit  être  consi- 
déré comme  bien  français,  attendu  qu'il  figure  dans 
presque  tous  les  dialectes  de  notre  langue.  J.-J.  Rous- 
seau, dans  Les  Confessions,  a  écrit  :  «  ...Je  montais 
sur  la  maie  pour  regarder  dans  le  jardin.  »  Rabelais 
écrivait  Met.  Maie  se  rencontre  souvent  dans  les 
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inventaires  dressés  par  les  notaires  qui  écrivent  : 
«  Une  maie  h  faire  pain.  » 

Maline.  —  Maligne.  A  été  cm  ployé  par  La  Fontaine.  En 
Normandie  on  prononce  aussi  Maline. 

Mancheriau.  —  Le  manche  de  la  charrue  que  tient  le 
laboureur  et  qui  sert  à  déterminer  la  profondeur  et 
la  régularité  du  labour. 

Manoeuvrerie  ou  plus  communément  M angeuvrie.—  Petite 
exploitation  rurale. 

Marchois.  —  Mare.  A  Chevry-en-Sereins  il  y  a  Le  Grand 
Marchais. 

Margoulette.  —  Signifie  mâchoire,  en  mauvaise  part. 

Marmotte.  —  Mouchoir  de  couleur  dont  les  femmes  s'en- 
tourent la  tète  pour  retenir  leur  chevelure.  Pour  la 
plupart  des  villageoises,  la  marmotte  est  la  coiffure 
de  tous  les  jours. 

Marre.  —Houe,  pioche.  Employé  par  Rabelais. 

Mesangeoire.  —  Piège  que  les  enfants  tendent,  par  la 
neige,  pour  prendre  les  petits  oiseaux  et  notamment 
les  mésanges. 

Meus,  Meuse.  — Mûr,  mûre.  On  prononçait  au  XIIIe  siècle, 
Meiir  ;  Meus  et  meuse  s'emploient  dans  le  Berry. 

Meusant.  —  Mûre  sauvage,  fruit  de  la  ronce. 

M  in  au  d.  —  Minet,  petit  chat. 

MiiNCER.  —  Couper  en  petits  morceaus,  rendre  mince.  Se 
dit  surtout  du  pain  et  de  la  viande.  Mincer  était  em- 
ployé par  des  écrivains  du  XIVe  siècle.  Demincer  (Voir 
à  ce  mot)  est  plus  employé  dans  le  Gâtinais.  Le  sy- 
nonyme de  ces  expressions  si  naturelles  et  si  caracté- 
ristiques manque  à  la  langue  officielle. 

Mitan.  —  Milieu.  Employé  par  Rabelais. 

Moigntaù.  —  Moineau.  Moigneau  est  employé  dans  le 
Berry  et  la  Picardie.  Dans  le  Gâtinais,  il  est  employé 
le  plus  souvent  d'une  manière  générale  comme  syno- 
nyme &  oiseau. 

Moyette.—  On  nomme  Mouettes  des  tas  de  fourrage  vert, 
de  petites  meules  provisoires  qui  doivent  être  pro- 
chainement chargées  en  voiture.  Paraît  être  un  di- 
minutif de  moïe  qui, en  wallon,  signifie  meule. 
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Moudu.  —Moulu,  participe  passé  du  verbe  Moudre, 
Mouiner.  —  Mastiquer  les  aliments  avec  difficulté,  sans 

dents. 
Mordure.  —  Morsure. 
Murlot.  —  Mulot. 

N 

Na !  Synonyme  de:  C'est  bien. 

Naviau.  —  Navet.  Dans  le  Berry  et  dans  la  Picardie  on 

dit  aussi  Naviau. 
Nayant.  —  Fosse  pratiquée  à  l'extrémité  d'un  jeu   de 

boules,  pour  servir  d'arrêt. 
Nayer.  —  Noyer.  Dans  le  Berry  et  la  Picardie  on  dit 

aussi  Neyer;  dans  le  Hainaut,  Néier  ;  dans  le  pays  de 

Genève,  Nayer.  Rabelais  a  écrit  (livre  Ill^chapitre  iv)  : 

«  Je  me  neye,  je  me  perd,  je  m'esgare.  » 
Nêpe.  —  Nèfle.  Hainaut:  Népe  ;  Bresse:  Nêple. 
Nettayer.  —  Nettoyer.  Au  XVIIe  siècle,  quelques  auteurs 

ont  écrit  Netteyer.  Cette  forme  est  aussi  celle  du 

Berry  et  de  Genève. 


Occliner.  —  Agiter  le  loquet  d'une  porte.  On  dit  tous  les 

jours-.  Occliner  la  porte. 
Ormoire.  —  Armoire.  En  Bourgogne  et  en  Berry  on  dit 

Or  moire. 
Ostination.  —  Obstination.  Au  XVIe  est  au  XVIIe  siècle, 

on  prononçait  ainsi. 
O.uche.  —  Terre  de  très  bonne  qualité,  à  proximité  des 

maisons  de  culture.  Est  employé  dans  l'Autunois. 
Outer.  —  Oter.  S'emploie  aussi  dans  le  Berry. 


Paderiau.   —    Perdreau.    En    Berry,  on    dit  :  Padriau. 
D'aucuns  le  disent  aussi  en  Gâtinais. 
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Pampille.  —  Mince  lambeau  d'étolîe  qui  pent  à  un 
vêtement  efliloché.  On  dit  par  exemple:  Sa  robe  fait 
la  pampille,  Rabelais  emploie  le  mot  Pampillelle  pour 
dire  paillette. 

Papiéter.  —  Papiéter  une  chambre,  c'est  en  tapisser  de 
papier  les  murailles. 

Papouette.  —  Gamine. 

Parler. (se).  —  D'un  paysan  qui,  après  avoir  habité  la 
ville,  revient  au  village  et  y  parle  avec  affectation  et 
souvent  avec  le  grasseyement  du  faubourg  parisien, 
le  langage  de  la  ville,  dédaignant  le  patois  de  son 
enfance,  on  dit  :  Il  se  parle. 

Parva.  —  Dans  les  environs.  Ex.:  Je  vas  parva  lui.  Est 
l'équivalent  de  «  par  vers  ». 

Patouillat.  —  Petite  mare  d'eau  boueuse  que  produit  la 
pluie  sur  les  chemins.  Ex.  :  Il  a  tripe  (voir  au  T)  dans 
un  patouillat. 

Patoliller.  —  Patauger. 

Pelhrette.  —  Copeau  de  menuisier,  petite  pelure.  On  pro- 
nonce Plurette. 

Pelurer.  —  Oter  la  pelure  d'une  plante  ou  d'un  fruit.  On 
prononce  Plarer.  Manque  à  la  langue  officielle. 

Pelvette.  —  Gamine,  Papoaette. 

Peuple.  —  Peuplier.  Employé  par  Rabelais. 

Peurne.  —  Prune.  Employé  dans  le  Berry.  N'est  plus  guère 
en  usage  dans  le  Gàtinais. 

Pichoter.  —  Manger  sans  faim,  comme  malgré  soi. 

Pouffiasse.  —  Femme  de  rien. 

Pouillard.  —  Jeune  perdreau.  A  peut-être  la  même  ori- 
gine que  Pouillat,  nom  donné  à  la  petite  fauvette 
rousse  de  Rulîon  et  qui,  selon  lui,  venait  du  latin 
pullus,  désignant  un  oiseau  très  petit.  Ou  bien  vient 
tout  simplement  de  Pouilleus,  attendu  que  les  jeunes 
oiseaus  ont  beaucoup  de  pous. 

Piéter.  —  Se  dit  des  perdris  pour  Piétiner.  Ex.  :  Des  per- 
dris  ont  piété  là. 

Pince  Oreille.  —  Perce-Oreille.  Insecte  dont  l'extrémité 
postérieure  est  armée  de  deus  crochets  aigus  qui,  en 
se  réunissant,  forment  une  espèce  de  tenaille. 
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Popelin.  —  Peuplier.  Popelin  s'emploie  autant  que  Peuple. 

(Voir  plus  haut.) 
Potron.  —  Prune  de  Monsieur. 
Prouin.  —  Provin. 
Puceau.  —  Garçon  d'iionneur  dans  une  noce  de  ma- 

riage. 
Puiser.  —  Prendre  l'eau  dans  ses  chaussures.  Ex.  :  11  a 

puisé  en  trlpant  (Voir  au  T)  dans  le  patauillat. 


Queinillotte.  —  Jeu  de  cache-cache. 

Quenotte.  —  Dent  d'enfant. 

Qu'ri.—  Quérir.  Ex.  :  Va  qu'rid'iau,  pour  :  Va  chercher  de 

l'eau. 
Quiller.  —  Cueillir.  On  dit  dans  le  Berry  :  Quillir. 
Quoi.  —  Mot  français.  Est  très  souvent  employé  au  lieu  de 

que.  Ex.  :  Quoi  que  vous  faites?  Quoi  que  vous  dites? 

pour  :  Que  faites-vous?  Que  dites-vous?  Quoi  vous  en 

reviendra-t-il?  Quoi  prenez -vous? 


Raridouille.  —  Rabiole,  grosse  rave. 

Ràchk.  —  Maladie  éruptive,  la  teigne,  par  exemple.  Était 
employé  au  XIVe  siècle. 

Ràcle-Maie.  —  Raclette  dont  on  se  sert  pour  enlever  la 
pâte  adhérente  aus  parois  de  la  maie. 

Raclée.  —  Synonyme  de  Flopée.  (Voir  à  l'F.) 

Ràci.on.  —  On  nomme  le  Râclon  ce  qui  reste  adhérent 
aus  parois  du  poêlon  après  l'enlèvement  de  ce  qu'il 
contenait,  et  qu'on  obtient  en  raclant  au  moyen 
d'une  cuillère  ou  d'une  croûte  de  pain. 

Ragoter.  —  Raconter  bêtement  des  histoires  sans  queue 
ni  tète. 

Raleus.  —  Geignant,  qui  se  plaint  sans  cesse. 

Ramàton,  —  Ramas,  dépôt,  agglomération  de  matières  au 
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tond  d'un  vase  par  le  l'ait  de  la  pesanteur,  de  la  cha- 
leur ou  de  tout  autre  phénomène. 

Rarranger.  —  Arranger  à  nouveau,  remettre  en  ordre, 
en  état. 

Réage  ou  Riage.  —  Grande  raie,  entre  deus  sillons.  Sur 
bon  nombre  de  terroirs  on  trouve  des  liens  dits  qui 
portent  le  nom  de  :  Les  Longs-Réages,  les  Riages 
tortus,  etc. 

Reblanchib  (se).  —  Remplacer  ses  vêtements  de  travail, 
plus  ou  moins  sales,  pour  des  propres;  s'endi- 
maneher. 

Recarrer  (se).  —  Faire  le  beau.  Poser. 

Regiper.  —  Ruer,  Regimber.  Ex.  :  Prens  garde,  le  cheval 
va  regiper.  A  us  XIIIe,  XIVe  et  XVe  siècles  on  trouve 
Regiber.  En  Berry  :  Regiper. 

Reguig.n'olles.  — Gouttelettes  qui  restent  aus  lèvres  ou  à. 
la  barbe  quand  on  a  bu. 

Rejnaré.  —  Fin,  rusé.  Vient  de  Renard. 

Renter.  —  Rattacher  ensemble,  au  moyen  de  mailles, 
deus  parties  d'un  tricot  séparées  par  usure  ou  acci- 
dent. Ex.  :  Je  rente  un  bas. 

Requiller.  —  Recueillir  un  objet  dans  les  mains,  tel 
qu'une  balle  à  jouer  qu'on  a  lancée  avec  l'intention 
de  la  recevoir  ou  de  la  faire  recevoir.  Recueillir  un 
fruit  qui  tombe  d'un  arbre. 

Résout.  —  Résolu,  déterminé,  hardi,  brave. 

Ribandelle.  —  Ribambelle. 

Ric-a-Rac.  —  Sans  façon,  à  la  bonne  franquette.  Sans  y 
regarder  de  près.  Synonyme  de  :  A  lure-lure.  (Voir 
à  L.)  Est  tout  à  fait  le  contraire  de  Ric-à-Ric  qui,  en 
français,  veut  dire  :  Avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Ric-à-Rac  est  employé  dans  le  Poitou. 

Ricard.  —  Geai. 

Riole.  —  Ri  bote. 

Rion.  —  Raie  de  charrue,  Sillon.  Est  employé  dans  le 
Berry. 

Riquiqui.  —  Terme  employé  avec  les  petits  enfants,  pour 
dire  :  Petit  doigt. 

ROBIN*  —  Taureau  spécialement  affecté  aus  saillies; 
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Roibesy.  —  Roitelet. 

Rouablk.  —  Outil  pour  retirer  la  braise  d'un  four. 
Fourgon. 

Rouelle.  —  Ruelle.  On  dit  communément  :  la  rouelle  du 
lit. 

Rouette.  —  Houssine.  Brin  de  taillis  bon  à  faire  un  lien. 

Rouiner.  —  Ruiner.  Dans  le  Berry  :  Rouiner. 

Rouise.  —  Pièce  d'eau  dans  laquelle  on  l'ait  rouir  le 
chanvre-  Routoir. 

Roulée,  Roulées.—  Au  pluriel,  cadeau  de  Pâques  qui  se 
composait  originairement  d'oeufs  rouges.  Ex.  J'ai 
reçu  mes  Roulées. 

Roupie-de-Coq-Dinde.  —  Caroncule  érectile  qui  se  déve- 
loppe au-dessus  du  bec  du  dindon. 

Rufe.  —  Se  dit  d'un  gars  solide.  Ex.  :  Il  est  ntfe  ce  (jas-ld. 


Sabouler.  —  Rabrouer,  gronder  rudement.  Est  quelque- 
fois synonyme  de  Bousiller;  (Voir  au  B) 

Saisser;—  Chercher  dans  les  recoins,  fureter,  fourrer  son 
nez  partout. 

Salopette.  —  Petit  tablier  qu'on  met  aus  enfants  en  guise 
de  bavette.  Pantalon  d'étoffe  grossière  que  les  ou- 
vriers passent  par-dessus  leur  pantalon  habituel 
pour  le  garantir  durant  le  travail. 

Sauteriau.  —  Petite  sauterelle. 

Saves.  —  Saches.  Ex.  :  Il  faut  que  tu  le  saves. 

Seran.  —  Peigne  de  fer  pour  la  filasse.  Se  trouve  dans 
Rabelais.  Est  employé  dans  le  Berry. 

Siésant.  —  Séant.  Postérieur.  Ex.  :  Il  est  tombé  sur  son 
s  lésant. 

Siéter  (se).  —  S'asseoir. 

Sinot.  —  Grenier  à  fourrage. 

Sombrer.  —  Faire  les  sombres.  Donner  le  premier  labour 
en  parlant  des  Jachères.  Vient  sans  doute  du  bas- 
latin  sombrum,  qni  signifie  :  Saison  où  l'on  fait  le 
premier  labour.  Sombre  et  Sombrer  se  rencontrent 
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dans  différents  dictionnaires,  mais  ne  figurent  pas 
dans  celui  de  l'Académie. 

Soyer.  —  Couper  les  moissons  à  la  faucille. 

Souhaiter.  —  Deus  petits  cultivateurs  qui  n'ont  qu'un 
cheval  chacun,  et  dont  les  terres  exigent  deus  che- 
vaus  à  la  charrue,  attellent  ensemble  leurs  deus 
chevaus,  pour  aider  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  On 
dit  alors  de  ces  deus  cultivateurs:  «  Jean  souhaite 
avec  Pierre,  »  ou  «  Pierre  avec  Jean.  »  «  Pierre  et  Jean 
souhaitent  ensemble.  » 

Subler.  —  Siffler.  Est  employé  par  Rabelais. 

Suhlet.  —  Sifflet. 

Surgiis.  —  Terme  général  qui  sert  à  désigner  les  petits 
rongeurs,  tels  que  rats,  souris,  mulots,  loirs.  Surgin 
pourrait  se  traduire  par  vermine  quadrupède. 

Sus.  —  Sur.  Ex.  :  Il  m'a  tripe  sur  VartauL  Employé  par 
Rabelais. 


Tabier.  —  Tablier. 

Tagot.  —  Petit  morceau  de  bois  qui  a  été  menuisé,  ouvré 
et  dont  on  ne  sait  que  faire. 

Taisir.  —  Tarir.  En  Rerry  :  Tairir. 

Taler.  —  Cotir,  meurtrir. 

Tau  ue.  —  Contusion  sur  un  fruit. 

Tarauder.  —  Ce  mot,  français  dans  un  autre  sens,  s'em- 
ploie en  Gàtinais  comme  synonyme  de  battre,  donner 
une  raclée. 

Tata.  —  Mener  un  enfant  tata,  c'est  le  promener  en  le 
tenant  sous  les  bras,  le  plus  souvent  au  moyen  de 
lisières,  les  pieds  touchant  le  sol,  quand  il  ne  peut 
encore  ni  se  tenir  debout,  ni  marcher. 

Tàtoxnier.  —Tatillon. 

Tavelkus.  —  Fruit  taché.  Ex.  :  Cette  poire  est  taveleuse. 
Vient  de  Taveler,  qui  signifie  moucheter,  tacheter. 

Teindu.  —  Teint. 

Terreauter.  —  Répandre  du  terreau  sur  un  sol  quel- 
conque pour  l'améliorer. 
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Tertous.  —  Tous.  Vieus  français  :  Trestout,  superlatif  de 

loul. 
ïiaulée.  —  Une  tiaulée  signifie  :  Un  grand  nombre.  On 

l'emploie  le  plus  communément  pour  dire  :   Une 

tiaulée  d'enfants  (nombreuse  famille). 
Tirer.  —  Ce  verbe  français  s'emploie  pour  dire  :  Traire. 

Ex.  :  Va  tirer  la  vache. 
Tomberée.  —  La  charge  d'un  tombereau. 
Toque-Bois.  —  Pic,  Pivert.  Ainsi  nommé  à  cause  du  bruit 

qu'il  fait  en  perçant  l'écorce  des  arbres  pour  y  trouver 

des  insectes. 
Tournée.  —  Sorte  de  pioche  à  manche  court. 
Tournette.  —  Plateau  circulaire  fait  de  brins  d'osier  re- 
liés entre  eus  par  du  gros  fil,  et  sur  lesquels  on  met 

égoutter  et  sécher  les  fromages. 
Tout  (Pas  en).  —  Pas  du  tout. 

Très-Bein.  —  Beaucoup.  Synonyme  d' A-mort.  (Voir  à  l'A.) 
Trigaud.  —  Celui  qui  use  de  détours.  Un  traître. 
Triper.  —  Marcher  sur.  Ex.  :  Il  m'a  tripe  sur  Vartaud. 
Troufignon.  —  Orifice  du  rectum  d'une  volaille. 
Tuette.  —  Éteignoir. 
Tusse.  —  Temps  du  verbe  Tuer.  Ex.  :  Il  faut  que  je  le 

tusse. 


Valissancë.  —  Valeur,  pris,  estimation.  Employé  par  Ba- 
belais. 

Valterie.  —  Fête  de  campagne,  en  plein  air.  Se  dit  no- 
tamment dans  la  contrée  de  Boësse. 

Var.  —  Vers.  Ex.  :  Je  viens  var  vous.  Employé  en  Bour- 
gogne. (Voir  Parva.) 

Varvolette  (à  la).  —  A  la  légère. 

Vêce.  —  Mauvais  chien,  rosse. 

Verde.  —  Excrément  de  certaines  volailles,  les  dindes  et 
les  oies,  par  exemple,  qui  ont  mangé  des  herbes 
fraîches,  qui  ont  digéré  de  la  verdure. 

Verder.  —  Faire  de  la  Verde.  Au  figuré  .-  Avoir  peur,  ca- 
ponner. 
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Vergogneus.  —  Qui  a  de  la  honte,  de  la  vergogne.  Mal- 
herbe a  écrit  :  «  Les  vergogneuses  parties  de  notre 
corps.  »  On  dit,  par  exemple,  d'un  individu  qui  n'a 
pas  de  scrupules,  qui  ne  rougit  plus  :  Il  n'est  pas  ver- 
gogneus. 

Veilloir.  —  Petite  table  généralement  d'un  seul  pied,  très 
employée  autrefois  dans  les  veillées  des  villages,  où 
on  la  plaçait  pour  soutenir  la  chandelle,  au  milieu 
du  groupe  des  femmes  qui  veillaient. 

Vèri.  —  Se  dit  d'un  métal,  et  notamment  du  cuivre  quand 
il  est  oxydé,  quand  il  a  du  vert-de-gris.  Ex.  :  Ton 
poêlon  est  vêri. 

Viornkr.  —  Faire  vibrer  l'air  par  un  tournoiement  rapide. 
Kx.  :  Ma  toupie  a  viorne. 

Vla.  —  Voilà. 

Volter  (l'aire).  —  En  français,  Volter  veut  dire  :  Changer 
de  place;  mais,  en  patois,  Faire  volter  veut  dire: 
Faire  tourner.  Au  surplus  Voile  vient  du  mot  italien 
Volta  qui  signifie  Tour,  action  de  tourner;  et  ce  mot 
dérive  lui-même  du  latin  Volvere  (tourner). 

Voirons  (nous),  vous  Voirez.  Nous  verrons,  vous  verrez. 

Vori.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  jeune  oie.  Pour 
appeler  la  mère  oie  et  ses  petits  voris  on  crie  :  Vori  ! 
vori  !  vori  ! 

Z 

Zozo.  —  Bouffon,  paillasse,  fantoche. 


Exemples  de  phrases  employées  tous  les  jours,  et  qu'on 
pourrait  multiplier  à  l'infini  : 

4°  Vous  m' tripez  su'  l'pied.  C'est  y  qu'  vous  v'iez  m'écra- 
bouiiler  Fartaud? 

2°  J'étains  à  soyer  dans  mon  champ  des  culs-frais.  — 
Voù  donc?—  Tu  sais  bein,  à  coûté  de  la  luizarne  à  Jean- 
Pierre,  y  a  qu'un  toussé  qui  nous  sépare. 

3<>  Voù  qu'tu  vas?  —  J'vas  charcher  des  hiens  pou'  not' 
seigle.  —  Dis  donc  p'utot  qu'  tu  vas  voir  ta  blonde.  — 
Joséphine!  Une  bouelle  comme  ça?  Ah  !  bonnes  gens  ! 

4°  Sièse-toi  donc  là,  j'allons  causer  un  brin. 
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L'ENEAS  ET  LA  TRADUCTION  DE  VELDEKE 


Le  roman  d'Eweaset  la  traduction  allemande  qu'en  a  faite 
Henri  de  Veldeke  ont  été  l'objet  d'une  minutieuse  com- 
paraison dans  l'introduction  à  l'excellente  édition  qu'en 
a  donnée  M.  0.  Behaghel  (cxlh  à  clviii).  La  conclusion 
est  que  «  le  remaniement  a  considérablement  gagné  par 
rapport  à  l'original,  et  Veldeke  se  révèle  à  nous  comme 
un  artiste  réfléchi  et  un  connaisseur  des  hommes,  doué 
d'un  délicat  talent  d'observation  et  qui  ne  s'arrête  pas  à 
la  surface».  Ces  conclusions  semblent  avoir  été  jusqu'ici 
considérées  comme  définitives,  et  elles  sont  notamment 
adoptées  par  M.  Golther1,  dont  le  jugement  en  ces  ma- 
tières est  d'ordinaire  si  sûr  et  si  libre  de  préjugés 
nationaus. 

Les  prémisses  sur  lesquelles  M.  B.  base  celte  conclu- 
sion, sont  les  suivantes: 

1°  Veldeke  montre  la  louable  tendance  à  débarrasser 
autant  que  possible  son  œuvre  (sic,  sein  Werk,  YEneas 
est  l'œuvre  de  Veldeke)  de  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport 
direct  avec  l'action  : 

a)  Il  supprime  tout  ce  qui  est  didactique  ; 

b)  Il  sacrifie  avec  raison  une  foule  de  petits  épisodes  et 
de  descriptions  superflues  ; 

c)  Il  cherche  à  éviter  les  répétitions; 

d)  Il  supprime  ce  qui  est  incompréhensible  pour  lui  et 
son  époque  ou  ce  qui  peut  paraître  étrange  ; 

e)  Il  l'ait  quelques  suppressions  dont  M.  Behaghel  ne 
peut  découvrir  la  cause,  mais  que  Veldeke  à  évidemment 
raison  de  faire  tout  de  même; 

f)  Il  abrège  même  dans  les  parties  essentielles  du  récit 

1.  Golther,  Gcschlchte  der  deutschen  Litteratur,p.  202.  Je  ra- 
pèle  que  M.  Golther  a  fait  une  judicieuse  comparaison  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  l'adaptation  du  clerc  Konrad  (Das 
Rolandslied  des  Pfaffcn  Konrad,  1887)  où  il  a  su  baser  son  juge- 
ment sur  autre  chose  que  des  statistiques. 
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«  ce  qui,  étant  donné  la  prolixité  souvent  considérable1  de 
l'original,  ne  peut  être  qu'un  gain  pour  le  poème  (sic, 
Dichtung)  allemand  ». 

2°  En  revanche,  Veldeke  fait  aussi  des  amplifications; 
mais  tandis  que  les  abréviations  n'ont  lieu  en  général  qu'à 
propos  de  choses  et  de  personnes  qui  ont  peu  d'impor- 
tance, les  amplifications  ont  lieu  exclusivement  au  profit 
des  personnes  qui  sont  au  centre  de  l'action. 

3°  Veldeke  t'ait  aussi  quelques  additions  soit  dans  la 
peinture  des  détails,  soit  pour  mieus  motiver. 

4°  Veldeke  fait  aussi  des  changements  et  des  trans- 
positions: 

a)  Principalement  dans  le  but  «  de  mieus  motiver  ce 
qui  souvent  est  insuffisamment  motivé  dans  YEneas  ; 

b)  Pour  obtenir  de  meilleures  transitions; 

c)  Pour  s'attacher  davantage  à  l'ordre  chronologique 
du  récit; 

d)  Pour  conformer  ce  qui  est  dans  YEneas  aus  mœurs 
et  aus  idées  de  son  temps  (voir  1°  d)  ; 

e)  Pour  mettre  plus  de  variété  dans  son  récit  qu'il  n'y 
en  a  dans  l'original; 

f)  «  Les  changements  qui  ont  pour  but  d'obtenir  la 
logique  et  la  variété  du  récit  se  font  en  général  d'une 
manière  consciente.  Mais  bien  plus  caractéristiques  et 
ayant  une  bien  autre  importance  dans  la  comparaison 
entre  les  poètes  allemands  et  les  poètes  français',  sont 
les  changements  involontairesqui  se  manifestent  dans  un 
approfondissement  psychologique  du  sujet  et  des  carac- 
tères »  ; 

1.  Je  prie  dès  maintenant  de  ne  pas  oublier  que  YEneas  a  10156 
vers,  et  la  traduction  allemande  13528.  M.  Behaghel  (cxlvii,  ligne  3) 
semble  distinguer  une  prolixité  de  fond,  qui  serait  propre  au 
poète  français  et  par  conséquent  blâmable,  et  une  prolixité  de 
style,  qui  n'est  pas  blâmable,  étant  propre  au  traducteur  alle- 
mand et  qui  n'empêche  pas  la  vivacité  du  récit. 

2.  Remarquez  ce  pluriel.  Rien  ne  prouve  mieus  comment 
M.  B.  a  procédé  systématiquement  et  d'après  des  idées  préconçues. 
Ces  idées  paraissent  malheureusement  encore  trop  répandues 
parmi  les  germanistes.  Voir  en  revanche  les  préfaces  des  diffé- 
rentes éditions  de  M.  Fœrster  et  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Golther 
le  chapitre  sur  la  littérature  traduite  du  français. 
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tj)  Changements  dont  on  ne  voit  pas  la  cause  et 
qu'on  ne  peut  ranger  dans  une  des  catégories  précé- 
dentes. 

Comme  on  le  voit,  cette  démonstration  se  compose  : 
1°  d'une  statistique  de  tous  les  passages  où  Veldeke  diffère 
peu  ou  prou  de  son  original  :  suppressions,  amplifica- 
tions, additions,  changements;  2°  d'une  appréciation  ; 
celle-ci  est  purement  subjective  et  se  base  uniquement 
sur  le  t'ait  que  M.  Behaghel  croit  pouvoir  ranger  telle 
différence  dans  telle  catégorie  de  sa  statistique.  Elle 
peut  se  résumer  ainsi:  Quant  le  traducteur  allemand 
supprime,  développe,  ajoute,  change,  c'est  évidemment 
pour  d'excellentes  raisons.  On  peut  dire  encore  que  cette 
démonstration  est  une  sorte  de  bilan  où  toutes  les  diffé- 
rences entre  les  deus  textes  sont  placées  à  l'avoir  de 
Veldeke,  au  doit  :  rien. 

On  pourrait  faire  un  certain  nombre  d'objections  à  la 
statistique  elle-même.  L'éditeur  de  YEneas,  M.  Salverda 
de  Grave,  dit  dans  son  introduction  (p.  xn)  :«  Quand 
même  un  passage  ne  se  trouve  pas  dans  Veldeke,  ceci  ne 
prouve  rien  contre  son  authenticité.  D'autre  part,  le  fait 
que  tel  ou  tel  vers  se  trouve  dans  Veldeke  n'est  pas  une 
preuve  absolue  en  faveur  de  son  authenticité.  Car,  bien 
que,  d'après  M.  Behaghel,  la  traduction  ait  été  faite  entre 
1183-1190  et  qu'elle  soit  donc  antérieure  à  notre  plus  an- 
cien manuscrit,  qu'est-ce  qui  nous  assure  que  les  vers 
dont  il  s'agit,  n'ont  pas  été  introduits  postérieurement 
dans  un  manuscrit  de  Veldeke,  par  un  copiste  qui,  ayant 
sous  les  yeus  l'original  français,  a  voulu  compléter  l'alle- 
mand ?  »  C'est  ainsi  que  *  B  840-45  dont  la  suppression 
est  signalée  par  M.  Behaghel  après  V  741,  est  une  inter- 
polation (voir  E  860,  note)  ;  il  en  est  de  même  de  B  960- 
1013,  dont  la  suppression  est  signalée  entre  V  880-882 
(voir  E  826,  note). 

On  pourrait  relever  quelques  inadvertances  aussi. 
Par  exemple:  «  Pour  le  rendez-vousde  Didon  et  d'Eneas  la 

1.  Par  B  je  désigne  les  vers  de  la  copie  de  YEneas  dont  s'est 
servi  M.  Behaghel,  par  E  le  texte  publié  par  M.  de  Grave;  par 
V  le  texte  de  Veldeke   dans  l'édition  de  M.  Behaghel. 
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fosse  de  E  1519  est  un  lieu  bien  peu  approprié. 
Veldeke  place  ce  rendez-vous  sous  un  arbre,  1827.  »  En 
effet,  quelques  manuscrits  donnent  la  leçon  fosse  pour 
croie.  Mais  M.  Behaghel  n'aurait  eu  qu'à  se  rappeler  les 
vers  de  Gottfried  de  Strasbourg,  Tristan,  16704: 

la  fossiure  a  la  gent  amant, 
daz  kit  der  minnen  hol\ 

pour  comprendre  de  quel  genre  de  fosse  il  s'agissait. 
Veldeke  aurait-il  commis  la  même  méprise  que  son  édi- 
teur ?  Des  Allemands  cependant  qui  savaient  le  français 
moins  bien  que  lui,  ne  se  sont  pas  trompés  sur  ce  sens 
du  mot  fosse.  Ainsi,  Guerre  de  Troie  29089  :  une  fosse  trova 
reonde  est  traduit  par  Herbort  de  Fritzlar,  17918  :  davant 
er  ein  hol. 

Comme  la  statistique  des  suppressions,  additions,  etc., 
porte  le  plus  souvent  sur  deus  ou  trois  vers  seulement,  on 
voit  l'importance  que  pourrait  prendre  ce  genre  de  criti- 
que. Mais  tenons  la  statistique  pour  exacte.  Il  est  en  effet 
incontestable  que  Y  Enéide  de  Veldeke  est  une  traduction 
du  roman  d'Eneas,  et  une  traduction  qui  en  général  suit 
son  original  pas  à  pas  ;  d'autre  part,  ne  serait-ce  que  par 
le  fait  que  cette  traduction  est  une  traduction  en  vers,  il 
est  non  moins  incontestable  que  cette  traduction  seper- 
metçàetlà  certaines  libertés.  Que  le  nombre  de  ces  libertés 
soitaugmenté  ou  diminué  de  quelques-unes,  le  caractère 
général  de  la  traduction  n'en  sera  pas  changé. 

Quel  est  donc  ce  caractère  général? 

Dans  la  statistique  de  M.  B.  les  suppressions  forment 
la  catégorie  la  plus  nombreuse;  il  dit  dans  son  introduc- 
tion, page  cxlvi,  que  Veldeke  s'efforce  de  donner  au  récit 
une  allure  plus  vive  et  plus  concise:  den  Gang  der 
Erzœhlungstraffer  zu  gestalten;  de  son  côté,  M.  de  Grave, 
page  vu,  parle  de  la  tendance  de  Veldeke  à  abréger  son 
original. 

Or,  le  fait  qui  ressort  d'une  comparaison  même  super- 

1.  «  Ce  qui  signifie  la  grotte  d'amour.  » 
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ficielle  desdeus  Ênéides,  la  française  et  l'allemande,  le 
fait  qui  frappera  tout  d'abord,  si  l'on  met  en  face  l'un  de 
l'autre  deus  passages  quelconques  de  Eet  de  V,  c'est  que 
la  traduction  allemande  est  d'une  extraordinaire  pro- 
lixité, bourrée  de  chevilles,  surchargée  d'epithètes  inu- 
tiles et  peu  variées,  et  abondante  en  répétitions  de  toute 
sorte.  M.  Behaghel  a  signalé  copieusement  lui-même 
les  répétitions  continues  (p.  cxxm),  la  prolixité  du  style 
(p.  cxxx),  la  longueur  trainante  du  récit  (p.  cxxxin) 
et  les  chevilles.  Il  n'est  plus  question  de  tout  cela  dans 
sa  comparaison  avec  YEneas.  Est-ce  là  pourtant  un 
élément  négligeable  lorsqu'il  s'agit  de  démontrer  la 
supériorité  de  Y  artiste  allemand  (Kiinstler,  Behaghel,  intr., 
p.  clviii,  ligne  8)  sur  l'original  qu'il  traduit? 

En  général  un  vers  de  YEneas  est  traduit  par  deus  vers 
au  moins  : 

E.  19.    Ocis  i  fu  li  reis  Prianz  V.    10.    dà    wart    der    koninc 

o  sa  femme,  o  ses  en-  Priamus 

fanz.  erslagen  toe  dôde  ; 

alleine  storve  er  nôde, 
he  wart  erslagen  skiere 
end  sinre  sone  viere. 

E.  25.     A  une  part  de  la  cité  v     33-  ln    der    borch    aQ   ein 

tint  Eneas  en  erité  eu  e 

,     ,       ....  engegen     den     suder- 

de  la  vile    bien   grant  •    . 

winde, 

partie.  dà  wonde  ein  rike  man, 

den  ich  genoemen  wale 

kan 

dat  was  der  hère  Enêas. 

de  dâ  hertoge  was. 

(  la  contres  )  (  dat  laut  ) 

Je  donnerai  la  traduction  des  passages  cités  deV.,  pour  ceusde 
me»  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  familiers  avec  la  langue  alle- 
mande du  XIIe  siècle.  Car  le  verbiage  de  la  traduction  n'est  pas 
seulement  long,  il  est  le  plus  souvent  d'une  platitude  dont  il  faut 
se  rendre  compte. 

V.  10.  Là  fut  le  roi  Priam  —  mis  à  mort,  —  il  mourut  bien  à 
regret,  —  il  fut  promptement  tué  —  et  quatre  de  ses  fils. 

V.  33.  A  une  part  de  la  cité,  —  du  côté  du  vent  du  Sud,  —  la 
demeurait  un  riche  homme,  —  que  je  sais  bien  vous  nommer:  — 
c'était  le  seigneur  Eneas  —  qui  y  était  duc. 
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E.  40.    dont  Dardanus  vint  en 
la  terre, 
ki   fonda   de   Troie  les 
murs. 


E.   49.    Tote  sa  gent  fist  asen- 
bler. 

E.  48.  Bel    leisir    ot   del  suen 
tôt  prendre 

E.    50.    et   ses    trésors    en    fist 
porter 

E.  54.       bien  en  torna.  III.  m. 
escuz 


E.  55.       Anchisès  ki  molt  vielz 
oem  ère. 


V.   60.  —  dat    wiste    wale   der 
wigant  — 
dannen    Dardanus    ge- 
boren  was... 
V.  64.)    Dardanus     der     aide 
be  was  der  êrste  man 
de  Troie  vesten  be- 
gan. 
V.   70.  sine  frunt  he    toe  sich 
nam, 
beide  mage  ende  man. 
V.    116.  iedoch   hadde   he    die 
stade, 
dat  er  al  sin  goet  nam. 
V.    128.  he  hiet  sin  goet    end 
sinen  skat 
toe  den  skepen  fùren. 
V.  143.      Doe  der  hère  Enèas 
ût  der  borch  komen 

was, 
doe   hade    der    helet 

milde 
dri  dùsont  skilde 
ende  ridder  alsô  vêle 
V.  134.      he  was  sô  komen  te 
sinen  dagen, 
dat  he  niet  enmochte 

gân. 
dat  had  em  dat  aider 
gedân. 


V.  60  et  64.  (La  contrée)  —  c'est  ce  que  savait  bien  le  héros  — 
dont  Dardanus  était  né...  Dardanus  le  vieus  —  il  fut  le  premier 
homme  qui  commença  —  à  fortifier  Troie. 

V.  70.  il  réunit  ses  amis  —  aussi  bien  ses  parents  que  ses 
barons. 

V.  116.  Cependant  il  eut  le  loisir  —  de  prendre  tout  son  bien. 

V.  128.  il  fit  son  bien  et  ses  trésors  —  porter  dans  les  nefs. 

V.  143.  Quand  le  seigneur  Eneas  —  fut  sorti  de  la  cité,  —  il 
avait,  le  héros  libéral,  —  trois  mille  écus  —  et  autant  de  cheva- 
liers. 

V.  134.  Il  était  si  avancé  en  âge —  qu'il  ne  pouvait  plus  mar- 
cher. —  C'est  la  vieillesse  qui  lui  avait  fait  cela. 
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E.  69. 


E.  84. 


prez  est  de  faire  lor 
plaisir 


trové  i  a  vint  de  lor 

barges, 
que  li   Greu   i  orent 

guerpies, 
bien  atornees  et  guar- 

nies. 


V.  84.       swie    die    angest    si 

gedân, 
ich  enwele  iedoch  ni- 

wet  gân 
ût  ûwer  aire  rade 
vveder  f  roe  rocta  spâde. 
V.  120.     doc  vant  he  twentich 

kiele 
wale  berâden  end  ges 

piset. 
die  worden  hem  ge- 

wîset 
sinen  hûs  genoech  nâ. 
die  krieke  lieten  si  dà, 
die    si   dare    hadden 

bracht, 
end  wàren  hene  dà 

man  vacht. 

Je  puis  m'arrêter  là.  la  démonstration  n'est-elle  pas 
suffisante?  Je  le  répète,  on  n'a  qu'à  prendre  un  passage 
quelconque,  même,  je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  un  de 
ceus  qui  sont  signalés  dans  la  statistique  à  la  catégorie  : 
suppression.  Je  veus  citer  encore  quelques  passages,  pris 
au  hasard  et  rangés  selon  la  longueur  de  la  traduction. 


E.  185.      Vil.  anz  toz  pleins  le 
travailla, 
par  plusors   mers  le 
démena. 


V.  177.     die  boech  seggen  ons 

vor  wàr. 
dat  si  hen  vollen  se- 

ven  jàr 
op  den  mère  erde 
end    van   den    lande 

verde, 
dâ  he  e;erne  wàre. 


V.  84.  Quelque  grand  que  soit  le  péril  —  je  ne  veus  pourtant 
pas  m'écarter  —  de  votre  conseil  à  vous  tous  —  ni  tard  ni  matin. 

V.  120.  Alors  il  trouva  vint  barges  —  bien  atornees  et  garnies. 
—  On  les  lui  montra  —  fort  près  de  sa  maison.  —  Les  Grecs  les 
avaient  guerpies  là,  —  qui  les  y  avaient  amenées  —  et  étaient 
partis  pour  le  lieu  où  on  se  battait. 

V.  177.  Les  livres  nous  disent  pour  vrai,  —  que  sept  ans  tout 
pleins  —  elle  les  démena  sur  la  mer  —  et  les  écarta  du  pays  — 
où  ils  auraient  été  volontiers. 
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E.  6150.    Malvaise    guarde    ai 
fait  de  tei. 


E.  8438.    Tôt  sai  le  mal,  poi  sai 
del  bien. 


E.  403.      Puis  conquist  tant  par 

sa  richece, 
par  son  engin,  par  sa 

proece, 
que  ele  aveit  tôt  le 

païs 
et  les   barons   a    sei 

sozmis. 


V.  8030.   ich   soltdîn  hân  ge- 

hoedet  bat 
in  storme  end  in  stride 
toc  allen  tiden 
end  dîn  vel  wale  solde 

plegen. 
V.  10493.  ôwé  wat  ich  al  weit 
des  ovelen,  des  van 

dir  geskiet. 
der  gœden  enweit  ich 

niet, 
dat  hâstu  mich  noch 

verholen. 
V.  343.     wont  si  was  vêle  rike 
end  warf  doe  listlike, 
went  si  sô  verre  vore 

quarn, 
dat  her  wart  gehôr- 

sam 
Libiâ  dat  lant  al 
over  berch  end  over 

dal. 
her  diende  lûde  ende 

lant, 
dat  si  dâ  nieman  en- 

vant, 
de  her  gedorste  we- 

derstân. 
wand  die  borch  was 

sô  gedân, 
dat  si  't  allet  mede 

bedwanc. 


V.  8050.  J'aurais  dû  faire  meilleure  garde  de  toi  —  dans  les 
combats  et  les  batailles  —  en  tous  temps  —  et  aurais  dû  prendre 
bien  soin  de  toi. 

V.  10493.  Hélas!  comme  je  sais  tout  —  le  mal  qui  vient  de  toi, 

—  du  bien  je  ne  sais  rien  —  tu  me  l'as  caché  jusqu'ici. 

V.  343.  Car  elle  était  très  riche  —  et  par  son  engin  agit  —  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  arrivée  à  ce  point  —  qu'à  elle  fut  soumis  — 
tout  le  pays  de  Libye  —  et  par  monts  et  par  vaus.  —  Barons  et 
pays  lui  étaient  soumis  —  en  sorte  qu'elle  ne  trouvait  personne 

—  qui  osât  lui  résister,  —  car  la  forteresse  était  ainsi  faite  —  que, 
grâce  à  elle,  elle  les  soumit  tous. 
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E.  503.  Torment    eûmes  grant  V.   484.  ons    bas  barde  geerret 

l'aïtr'  ior.  onsachte  tormint, 

ons    hat    weder  ende 

wint 
misselike  gedreven. 
dat  leven  es  ons  kûme 

bleven 
vor  des  mères  onden 

E.6161.Tuaveiesraeillorcorage  V-  8055-  wat  ich    in   korten 

et  graiguor  pris  de  va-  stonden, 

salage.  dogende  an  dir  ban 

vonden, 
mannheit  ende  sinne, 
trouwe  ende  minne, 
kœnheit    ende     man- 
nes rat 
end  willicb   herte   toe 

der  dàt, 
goede  list  end  grôte 

kracbtl 
du  wàre  stade  end  er- 

nestbacht, 
milde   end    reiumoede 
du  hedde  rede  goede 
end    aire  dogende     ge- 
noecb  mê  donne  de  dich 
dà  sloech. 

Voilà  donc  un  point  qui  me  semble  absolument  hors 
de  conteste:  le  caractère  dominant  de  la  traduction  de 
Veldeke  est  la  prolixité.  Dire  que  Veldeke  s'efforce  de 
donner  une  allure  plus  vive  à  la  narration,  dire  qu'il  a 


V.  484.  Nous  avons  été  fort  démenés  —  par  une  rude  tourmente 
—  tempête  et  vent  nous  ont  —  poussés  de  tous  côtés  —  la  vie 
nous  est  à  peine  restée  —  en  face  des  ondes  de  la  mer. 

V.  8055.  Combien  en  peu  d'heures  —  j'ai  trouvé  de  vertus  en 
toi  !  —  Courage  et  sens  —  fidélité  et  amour  —  hardiesse  et  viril 
conseil  —  et  cœur  disposé  à  l'action  —  esprit  ingénieus  et  grande 
force  !  —  tu  étais  ferme  et  vaillant  —  libéral  et  de  cœur  pur  — 
tu  avais  meurs  courtoises  —  et  beaucoup  de  toutes  les  vertus  — 
plus  que  celui  qui  t'a  tué. 


l'eneas  et  la  traduction  de  veldeke  43 

souvent  une  brièveté  qui  est  «  un  gain»  en  comparaison 
de  la  prolixité  française,  est  juste  le  contraire  de  la 
vérité.  Cette  prolixité  tient  à  dims  causes:  en  premier 
lieu  à  un  style  naturellement  lâche  et  traînant,  que 
M.  Behaghel  reconnaît  lui-même  à  son  auteur  aimé  ;  en 
second  lieu  à  la  poursuite  de  la  rime.  On  peut  dire  qu'en 
règle  générale  un  vers  français  donne  deus  vers  alle- 
mands, là  où  Veldeke  n'amplifie  pas.  Naturellement  il  est 
rare  que  ces  deus  vers  apportent  avec  eus  leur  rime.  Il 
s'agit  donc  de  les  amener  à  rimer  avec  le  couplet  sui- 
vant.Veldeke  y  arrive  soit  par  une  amplification  ou  une 
répétition  sous  une  autre  forme,  soit  plus  simplement  par 
des  chevilles. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  je  me  contenterai 
de  faire  remarquer  dans  les  exemples  qui  précèdent 
immédiatement,  les  répétitions  contenues  dans  les  vers 
8050  et  8053,  la  quadruple  répétition  de  la  même  idée 
que  renferment  les  vers  343  et  s.,  les  vers  484  et  485  répé- 
tésdans  les  vers  486, 487.  Cela  suffit  amplement  pourfaire 
saisir  le  procédé  qu'on  retrouvera  partout  en  parcou- 
rant VEneit  de  Veldeke. 

Parmi  les  chevilles  proprement  dites,  il  faut  ranger 
les  épithètes  dont  le  traducteur  allemand  fait  un  étrange 
abus. 


E.  1466.  la  reine  V.  1686.  Didô  die  rike. 

E.  1499.  ce  vos  semblast  que  V.  1800.  lie  reit  oucb  aise  Phé- 

fust  Febus.  bus, 

ein  god  vêle  hère. 

E.  1016.  Eolus,  li  deus  des  vents  V.  1040.  Eolus  der  mare. 

der  conino    von    den- 
winden. 

E.  4906.  Eneas  V.    5534.  der  hère  Eneas 

der  salige  Troian 

V.  1686.  Didon  la  riche. 

V.  1800.   Il  chevauchait  comme  Phebus  —    un  dieu  fort  su- 
blime. 
V.  1040.  Eole  l'illustre  —  le  roi  des  vents. 
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E.  9667.  Turnus  respont  V.  9657:  Doe  sprac  Turnus 

der   rike 
E.  7061.  Tarcons  uns  Troiens.  V.    8966:  der  hère  Tarcon 

ein  harde    hooesc 

Troian 
end  ein  ridder  wale 

gedân, 
hocesc     end    goedes 

willen. 

etc.  etc.  etc. 

Un  grand  nombre  de  vers  sont  composés  exclusive- 
ment d'adjectifs,  tels  : 

E.  409. 


la  mers  la  bat  d'une 
partie 


E.  721.     Contre  lui   est    Dido 
venue 


E.  2139.    Iluec  gist 

Dido. 
E.  2333.    Eneas. 


E.  2577.   treis  chiés  a. 

E.  2580.   de  sa  boche  chiet  une 
escume 


V.  393.     dat  mère  gienc  eine 
side, 
dat    diepe    end    dat 
wide. 
V.  729.      Doc  quam  der  hère 
Enêas. 
da  frouwe  Dîdô  wâs, 
die  mare  end  die  rike. 
V.  2516.  hie  leget  frouweDidô, 
die  mare  end  die  rike. 
V.  2822.    der  hère  Enêas 

der    mare    end    der 
wîse. 
V.  3206.    he  hadde  dri  houvet 

grôte  end  egeslike. 
V.  3236.   den  skûm  er  ût  dem 
monde  warp, 
heit,  bitter,  ende  sûr. 


V.  6534.  Le  seigneur  Eneas  —  le  vertueus  Troyen. 

V.  9657.  Alors  parla  Turnus  le  riche. 

V.  8966.  Le  seigneur  Tarcon  —  un  fort  courtois  Troyen  —  et 
un  beau  chevalier  —  courtois  et  de  bon  vouloir. 

V.  393.  d'une  partie  était  la  mer  —  la  profonde  et  la  vaste. 

V.  729.  Alors  le  seigneur  Eneas  alla  —  là  où  était  Didon  - 
l'illustre  et  la  riche. 

V.  2516.  ci-gît  dame  Didon  —  l'illustre  et  la  riche. 

V.  2822.  le  seigneur  Eneas  —  l'illustre  et  le  sage. 

V.  3206.  il  avait  trois  chefs  —  grands  et  horribles. 

V.  3236.  il  jetait  par  sa  bouche  l'écume  —  brûlante,  amère  et 
acide. 
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E.  4925.   porpensa    sei    d'une  V.  6560.    Doe  quam  den  helede 

merveille.  Nîsen 

den  fromigen  end  den 

wîsen, 
ein    grôt   gedanc   in 

sînen  moet, 
want  he  was  ein  rid- 

der  goet, 
edele  ende  hêre. 
E.  9230.    Eneas     guarde     celé  V.  11556.  doe  neich  her  Enéas 

part.  der  mare  end  der  rike 

end  sacu  vel  fruntlike 
engegen  den  venster. 
etc.,  etc.,  etc. 

Pour  faire  un  peu  de  statistique  à  mon  tour  :  sur  les 
mille  premiers  vers,  quarante  rimes  sont  fournies  par  des 
épithètes,  qui  sont  de  pures  chevilles  :  à  savoir  mare 
(illustre)  neuf  fois  v.  41,  355,  367,  373,  421,  726,  731,  757, 
765);  rike  (riche  au  sens  du  vieus  français)  sept  fois  (3, 
344, 364,  383,  456,  694.  888)  ;  hère  (haut,  noble,  distingué) 
quatre  fois  (67,  204,  535,  611).  Le  nombre  de  fois,  où  ces 
trois  épithètes  se  trouventdans  l'intérieurdu  vers,  qu'elles 
servent  à  remplir,  est  bien  plus  considérable.  Puis  hô 
(haut)  trois  fois  (229,  340,  402)  ;  grôt  (grand)  deus  fois 
(372,  863);  goed  (bon)  deus  lois  aussi  (606,  772),  ainsi  que 
wale  gedân  (bien  fait,  beau  ;  683,  688)  et  wide  (large,  337, 
394).  Puis  chacun  une  fois  :  aide  (vieus,  64)  ;  milde  (libé- 
ral, 145);  wîse  (sage,  270)  ;  rûme  (vaste,  396)  ;  vast  (fort, 
397),  lussam  (beau,  joli,  706);  balt  (hardi,  vaillant,  710);  et 
guldîn  (d'or,  786). 

Dans  les  passages  correspondants,  de  Y  Eneas,  il  y  a 
neuf  adjectifs  à  la  rime,  et  encore  ont-ils  un  caractère 
pittoresque  qui  lait  totalement  défaut  aus  épithètes  de 
Veldeke  :  la  vait  fuyant  la  gent  chaitive  (82)  ;  des  clieva- 

V.  6560.  Lors  vint  au  héros  Nisus  —  le  vaillant  et  le  sage  — 
une  grande  pensée  dans  son  esprit  —  car  il  était  un  bon  chevalier 
—  noble  et  de  haut  rang. 

V.  11556.  Alors  s'inclina  monseigneur  Eneas  —  l'illustre  et  le 
riche  —  et  regarda  fort  aimablement  —  vers  la  fenêtre. 
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liers  proz  et  hardiz  (358)  ;  une  grant  roche  naïve  (420)  ; 
marchandise  riche  et  bêle  (454)  ;  la  porpre  chiere  (477); 
ki  molt  esteit  sages  et  fiers  (562);  une  nosche  i  ot  mer- 
veillose  (739);  un  mantel  ki  molt  lu  chiers  (741);  El  pa- 
lais ot  clarté  molt  grant  (836)  ;  Troie  fut  citez  merveillose 
(859). 

Aus  épithètes  proprement  dites,  il  faudrait  ajouter  les 
appositions,  telles  que  helet,  wîgant,  hère,  etc.,  et  les 
nombreus  adverbes  qui  remplissent  le  vers  ou  four- 
nissent la  rime. 

Quant  aus  vers  de  remplissage,  je  renvoie  à  M.  Beha- 
ghel  (introduction,  pages  cxxxiv  à  cxxxix)  et  je  cite  no- 
tamment ce  qu'il  dit  page  lxxxviii  :  «Il  ne  manque  pas 
chez  Veldeke  de  vers  de  remplissage,  qui  sont  totale- 
ment dépourvus  de  sens  ou  du  moins  sont  tout  à  t'ait  niais 
et  triviaus.  » 

Et  dès  maintenant,  sans  examiner  plus  loin  les  mérites 
respectifs  de  l'auteur  de  YEneas  et  du  traducteur  alle- 
mand, ne  peut-on  pas  dire  que  l'on  se  moque  de  nous  en 
parlant  d'une  supériorité  de  Y  artiste  allemand  sur  le  poète 
français  ? 

Donc,  la  traduction  de  Veldeke  est  extrêmement  prolixe. 
D'autre  part,  il  fait  souvent  de  longues  amplifications, 
dont  M.  Behaghel  donne  la  liste  et  où  il  traite  son  original 
un  peu  comme  un  élève  de  rhétorique  la  matière  qu'on 
lui  donne  à  traiter.  Dès  lors  les  suppressions  s'expliquent 
toutes  seules.  V Enéide  a  3372  vers  de  plus  que  YEneas 
(Y  13528,  E  10156).  Pour  Dieu,  que  serait-elle  devenue 
si  Veldeke  avait  prétendu  tout  traduire  ?  Il  lui  faut  donc, 
de  temps  à  autre,  pratiquer  une  coupe  dans  son  sujet; 
peut-être  aussi  que  la  rime,  qui  lui  cause  tant  de  mal,  se 
montre  rebelle  malgré  les  chevilles  et  les  vers  de  rem- 
plissage. 

On  comprendra  maintenant  dans  quel  sens  il  faut 
prendre  ce  que  dit  M.  de  Grave  de  la  tendance  de  Veldelke 
à  abréger.  Que  dans  le  chois  des  suppressions  que  lui  im- 
posait la  longueur  diffuse  de  sa  traduction,  Henri  de  Vel- 
deke ait  montré  un  goût,  une  sûreté  de  jugement  extra- 


l'eneas  et  la  traduction  de  veldeke  47 

ordinaires,  qu'il  s'y  soit  révélé  penseur  profond,  observa- 
teur délicat  et  connaisseur  de  la  nature  humaine,  je  le 
veusbien,  —  provisoirement.  —  Mais  ne  valait-il  pas  mieus 
ne  pas  se  mettre  dans  la  nécessité  d'opérer  ces  suppres- 
sions et  ces  abréviations  ? 

Mais  examinons  un  peu  la  statistique  de  M.  Behaghel, 
et  les  suppressions  d'abord.  «  Veldeke  supprime  tout  le 
didactique,  qui  d'ailleurs  est  généralement  fort  trivial 
dans  VEneas.  »  Il  s'agit  de  quelquessentences,  telles  que  : 
Tenir  estuetle  mort  al  mort,  Le  vit' al  vif,  ce  est  confort 
(13455).  Je  ne  veus  citer  de  Veldeke  qu'un  seul  passage 
qui  montrera  suffisamment  l'horreur  qu'a  le  traducteur 
des  sentences  en  général,  et  surtout  des  sentences  tri- 
viales :  Want  nieman  wale  leven  mach  An  eten  end  âne 
slapen  (M 088),  car  il  n'est  guère  possible  de  vivre  sans 
manger  et  sans  dormir. 

En  second  lieu, «Veldeke  supprime  un  grand  nombre  de 
passages  superflus));  je  ne  veus  pas  discuter  si  les  passages 
sont  ou  non  superflus;  je  ferai  remarquer  simplement 
qu'un  certain  nombre  sont  des  imitations  de  Virgile.  Ainsi 
E  915-943  (B  1097-1125)  =  Virgile  II,  29;  40-50;  56.  E  1883- 
1890  (B  2076-83)  =  Virgile  IV,  424;  E  2996-3004  (B 3179-87) 
=  Virgile  VI,  892. 

En  troisième  lieu  «  Veldeke  fait  des  suppressions  pour 
éviter  des  répétitions  ».  Après  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment sur  la  fréquence  des  répétitions  dans  notre  traduc- 
tion, on  ne  laisse  pas  d'éprouver  quelque  étonnement  en 
voyant  célébrer  le  soin  qu'il  prendrait  à  les  éviter.  Cet 
étonnement  devient  une  véritable  stupeur  quand  on 
regarde  de  près  la  première  preuve  qu'en  donne  M.  Beha- 
ghel. En  effet,  il  note  très  gravement  dans  sa  balance  au 
profit  de  V  la  suppression  de  trois  vers  (il  y  en  a  quatre 
en  réalité,  E  2187-2191)  dans  un  discours  qui,  dans  VEneas 
a  cinquante-trois  vers  et  en  compte  cent  soixante -deus 
dans  la  traduction!  Ces  discours  sont  malheureusement 
trop  longs  pour  que  je  puisse  ici  les  mettre  l'un  en  face 
de  l'autre.  Mais  je  supplie  le  lecteur  qui  veut  se  faire 
une  conviction,  de  les  lire  l'un  après  l'autre  ;  je  suis 
sûr  qu'il  ne  lui  restera  plus  un  doute  sur  le  point  de 
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savoir  si  l'Eneas  «  a  considérablement  gagné  »  dans 
la  traduction.  Fiz  Eneas,  entent  a  mei.  Ainsi  commence 
le  passage  de  V Eneas  (2169).  Il  faut  trois  vers  à  Vel- 
deke  pour  dire  la  même  chose.  Enêas  sprac  lie,  son  min, 
Vernim,  wat  ich  dir  seggen  wele,  End  enmerké't  tœ 
neheinen  spele.  (2548-2550  \)  Ce  dernier  vers  est  surtout 
remarquable  et  le  français  n'en  a  point  qui  lui  soit  com- 
parable. Li  deu  m'ont  ça  tramis  a  tei,  continue  Anchise 
(2170),  et  Veldeke  a  su  rendre  cette  phrase  en  dis  vers! 
(-2551 -2563)  !  Mais  il  ne  s'agit  pour  M.  Behaghel  que  de  la 
répétition.  Or,  dans  ce  discours  :  sprac  he  est  répété  cinq 
fois  ;  cleus  fois  Anchise  répète  qu'il  ne  saurait  en  être 
autrement  :  Des  enmach  ander  rât  sin  (2596)  Hie  weder 
enes  nehein  rât  (2618).  Trois  fois  il  adjure  son  fils  de  faire 
ce  qu'il  lui  dit,  ce  qui  n'est  qu'une  variante  de  la  pensée 
dont  je  viens  de  signaler  la  répétition  :  Du  ensalt  niet 
hinnen  kêren  Wan  al  nà  minen  rade  (2578-2579).  Dat  ich 
dir  geseget  hân,  dat  doe  End  wes  flîtich  dar  toe  (2619- 
2620).  Dit  moestvsekerlîke  doenEnd  enwesdes  niwet  lat 
(2622-23)  \  Dans  YEneas  Anchise  recommande  à  Enée 
(2173-2176)  de  laisser  les  vieus  et  les  «  frais  ».  L'Anchise 
de  Yeldeke  fait  cette  recommandation  deus  fois  :  Du  sait 
hie  lâten  Ein  deil  dîrne  lûde  (2564-2565).  Die  aver  dar 
toe  sint  komen,  Dat  hen  dat  aider  hât  benomen  Beide 
sinne  ende  kracht,  Die  make  hie  wonehacht  (2573-2576)  ' 
Dans  YEneas  (2213-2215)  Anchise  dit:  Tes  batailles  te  mos- 
terrai  Et  toz  les  reis  te  nomerai  Ki  de  ta  lignée  naistront. 
Le  traducteur  le  répète  deus  fois  :  Aldâ  gedoen  ich  dir 
kont  End  làte  dich  gesien  Allet  dat  dir  sal  geskien,  Dir  end 

1.  Eneas,  dit-il,  mon  fils,  —  Entens  ce  que  je  veus  te  dire  — 
et  fais-y  bien  sérieusement  attention  (ne  prens  pas  mes  paroles 
en  plaisanterie). 

2.  Tu  ne  dois  pas  t'en  aller  d'ici  —  d'autre  façon  que  d'après 
mes  instructions;  ce  que  je  t'ai  dit,  fais-le  —  et  applique-toi  à 
cela  ;  il  faut  sûrement  que  tu  fasses  cela  —  et  ne  te  montre  pas 
négligente  le  faire. 

3.  Tu  dois  laisser  ici  une  partie  de  tes  gens  ;  mais  ceus  qui  sont 
arrivés  à  ceci  —  que  l'âge  leur  a  ravi  —  et  le  sens  et  la  force,  — 
fais-les  demeurer  ici. 
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dinem  nâkomen  (2610-13),  (Ich)  sal  dir  seggen  al,  Swàt  su 
dirgeskien  sal  (2557-25581).  Et  d'après  M.  Behaghel,  ce 
passage  doit  nous  prouver  que  Veldeke,  artiste  réfléchi, 
wohliibertegendev  kunstler,  évite  les  répétitions  dont  se 
rent  coupable  l'auteur  français  ! 

De  même  M.  Behaghel  signale  la  suppression  de  trois 
vers  (E  3249-3251)  dans  le  discours  du  roi  Latin  aus  en- 
voyés d'Eneas.  Ge  discours  a  trente-neuf  vers  dans  VEneas 
et  quatre-vingt-trois  dans  V,  naturellement  avec  des  ré- 
pétitions. Le  vers:  Dat  segget  hem  warlike5  est  répété 
tiens  fois  39.'i8  et  4018.  Le  vers  :  Der  Troiân,  Ur  hère,  deme 
si  was  beskeret  (3978)  est  répté  4000  avec  un  seul  mot 
changé:  Enêas  deme  si  beskert  was3.  Enfin  le  discours 
commence  par  ces  vers  :  He  sprae,  ur  hère  Enèas  De  sat 
rair  willekome  sin  (3924-25)  et  reprent  un  peu  plus  loin 
par  ces  autres  vers:  Uwer  hère  Enèas  Esmir  willekomen 
hie  (334-2-43 s) • 

Il  est  faus  d'ailleurs  qu'il  y  ait  une  suppression.  «  Dans 
le  discoui's  de  Latin  aus  envoyés  d'Eneas,  Latin  déclare 
(E  3249;  qu'il  donnera  aus  messagers  des  chevauspour 
Euee.  Plus  loin  (E  3257)  il  les  donne.  V  dit  seulement:  Il 
leur  donna  des  ehevâus(3928).  •>  En  effet,  E3249  :  Trame- 
trai  li  cheval  de  près,  Riches  et  chiers  treis  cenz  et  dis; 
Freins  ne  sele  \\\n\  iert  à  dire.  Puis  32o7:  Li  reis  fist  venir 
les  chevals  O  freins  o  seles  o  peitrals,  Livrer  les  fist  as 
messagiers.  Cil  les  baillent  a  escuiers  (total  7  vers  . 
V  3298  .-  Den  boden  hiet  hegeven  Dri  hondert  ors  skône  te 
danke  end  te  lone,  T'èren  end  te  rainnen.  Die  mochte 
wale  gewinnen  Der  koninc  in  dem  lande.  Eneasehesande 
Tien  ors  herlike  Latinus  der  rike  '-  (total  9  vers).  Il  y  a 
tout  simplement  un  contre-sens. 

1.  Là  je  te  ferai  savoir  —  et  te  ferai  voir  —  tout  ce  qui  doit 
t'arriver  —  à  toi  et  ta  liguée  ;  je  te  dirai  tout  —  ce  qui  te  doit 
arriver. 

2.  Dites-le-lui  vraiment. 

3.  Voue  seigneur,  à  qui  elle  a  été  destinée  ;  Eneas  à  qui  elle  a 
été  destinée. 

4.  Que  votre  seigneur  Eneas  soit  le  bienvenu  pour  moi  ;  votre 
seigneur  Eneas  est  pour  moi  le  bienvenu  ici. 

5.  «  Aus  messagers  il  fit  livrer  — trois  cents  beaus  chevaus  —  en 
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«  Dans  E  4707-4742  Eneas  expose  longuement  (des  Iirei- 
teren)  le  but  de  son  arrivée  chez  Evander  el  ses  aventures, 
ce  qui  nous  est  connu  depuis  longtemps.  V  indique  tout 
cela  en  trois  lignes  6119-6122.  -  Il  est  très  vrai  que  V  ré- 
sume tout  cela  en  trois  vers.  .Mais  pourquoi  .M.  B.  ne  (lit- 
il  nulle  part  qu'en  revanche  la  réponse  d'Evarider  qui  a 
24  vers  dans  E  est  développée  en  75  vers  dans  V,  et  que 
par  conséquent,  si  nous  ajoutons  au  discours  français 
d'Evander  le  discours  que  M.  B.  trouve,  long  et  inutile, 
cela  ne  fera  encore  que  54  vers  pour  76?  Quel  abreviateur 
que  ce  Veldeke!  Dans  cette  réponse  (V5752  Evander  dit: 
Il  me  dona  un  chien,  Un  arc  et  un  bon  cuivre  à  or  Et 
des  saietes  et  un  cor.  V  ajoute  une  épée,  rien  qu'une  épée, 
et  met  la  chose  en  dis  vers  (6146-6155).  Naturellement  h; 
discours  d'Evander  offre  des  répétitions. 

Mais  il  en  est  plein  de  répétitions,  Veldeke  !  La  répéti- 
tion est  chez  lui  aussi  continue  que  la  prolixité  et  l'am- 
plification. Il  faut  le  répéter  ici  où  nous  sommes  sous  la 
rubrique:  suppressions  pour  éviter  les  repétitions,  et  je 
veus  signaler  non  pas  des  répétitions  de  phrases  comme  : 
Do  bestont  lie  den  Troîan  Der  joncherre  rîke  (7820)  et  der 
joncherre  rike  bestont  den  koenen  Troîan  (6846)  \  mais 
des  répétitions  de  motifs  et  de  passages  entiers.  Ainsi 
dans  la  description  des  tombeaus  de  Camille  et  de  Pallas, 
les  vers  8350  et  s.,  et  les  vers  9525  et  s.  qui  se  répètent 
presque  littéralement.  Le  château  de  Montalban  est  décrit 
deus  l'ois  V  4046  et  6382  et  presque  dans  les  mêmes 
termes. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  encore  une  fois  que  c'est  pour 
éviter  des  répétitions  que  Veldeke  fait  des  suppressions. 
Il  en  fait  parce  qu'il  lui  en  faut  faire  s'il  ne  veut  pas  que 
son  poème  atteigne  des  dimensions  qui  le  rendront  illi- 
sible. 


remerciement  et  en  récompense,  —  en  honneur  et  en  souvenir.  — 
Il  pouvait  bien  se  les  procurer  —  dans  le  pays,  le  roi  —  à  Eneas 
il  envoya  —  dis  superbes  chevaus  —  Latin  le  riche.  »  Ainsi  100 
chevaus  aus  messagers  et  dis  à  Énée. 

1.  Alors  il  assaillit  le  Troyen,  le  riche  damoiseau  ;  le  riche  da- 
moiseau assaillit  le  hardi  Troyen. 
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Je  renonce  à  examiner  la  suite  de  la  statistique  des 
suppressions.  Je  ferai  deus  observations  encore  : 

M.  Behaghel  signale  la  suppression  de  E4989-5025«  où 
Nisus  examine  trop  longuement  (des  Breiteren  erœrtert), 
combien  la  présence d'Enée serait  utile». Or, premièrement 
c'est  la  justification  de  l'équipée  de  Nisus  et  d'Euryale,en 
second  lieu  cet  épisode  a  déjà  dansE  (4906  4989)  83  vers  ; 
dans  la  traduction,  sans  qu'il  y  ait  un  trait  de  plus  (6533- 
iiO.il)  98  vers;  et  c'est  à  propos  d'abréviations  de  ce  genre 
que  M.  Behaghel  (p.  gxlv),  parle  de  brièveté  qui  en  com- 
paraison de  la  longueur  considérable  de  l'original  est  un 
véritable  gain  pour  le  poème  allemand. 

Plus  loin  M.  Behaghel  a  dû  avoir  une  forte  distraction. 
«  Le  poète  (le  poète  c'est  Veldekefi  déclare  renoncer  à  la 
peinture  que  fait  E  (B  799-810)  de  la  personne  d'Enée. 
Or,  1°  que  peut-il  y  avoir  dans  la  copie  de  M.  B.  ?  Dans  le 
texte  donné  par  M.  de  Grave,  comme  dans  ses  variantes, 
je  ne  trouve  que  trois  vers  :  Molt  esteit  belz  et  avenanz 
Et  chevaliers  forniz  et  granz  ;  A  tos  en  semble  le  plus 
bel  (717);  2°  V  ne  déclare  rien  du  tout,  il  traduit  fidèle- 
ment, mais  maladroitement  ces  trois  vers  par  quatre: 
Enêas  der  rike  De  was  ein  skône  man  Deich  ù  vollen  niet 
geseggen  kan,  Wie  redite  minnelich  lie  was  (694)  '. 
3°  Naturellement  V  se  répète  :  Enêas  der  mare  he  was  so 
skône  (726)  hé  was  ein  vêle  skône  man  End  minnecliche 
gedàn  (842)  \ 

Ainsi  la  statistique  des  suppressions,  dressée  par 
M.  Behaghel,  nous  a  confirmé  elle-même  ce  fait  que 
l'amplification  longue  et  prolixe  est  le  caractère  domi- 
nant de  la  traduction  de  V,  que  cette  amplification  con- 
tinue le  force  parfois  à  abréger  son  original,  mais  qu'il 
trouve  même  le  moyen  de  l'abréger  longuement.  Dès  lors 
que  signifie  la  statistique  des  développements  et  amplifi- 
cations? Pourquoi  surtout  est-elle  si  courte,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  ne  pas  se  mettre  en  contradiction  avec  les 

1.  Eucas  te  riche  —  il  était  un  bel  homme,  —  si  bien  que  je  ne 
pourrai  jamais  achever  de  vous  dire  —  combien  il  était  avenant. 

2.  Eneas  l'illustre  —  il  était  si  beau  ;  il  était  un  moult  bel 
homme   —  et  avenant. 
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éloges  décernés  à  V,  dans  la  statistique  des  suppressions? 
Mais  encore  une  fois,  —je  me  répète  presque  autant  que 
Veldeke,  —  elle  est  partout,  l'amplification,  et  l'on  n'a 
qu'à  prendre  au  hasard  un  passage  quelconque  pour  le 
constater. 

Tous  ces  développements  ont  le  même  caractère:  am- 
plification prolixe  du  thème  fourni  par  l'Eneas,  sans 
addition  d'un  trait  nouveau.  Je  ne  fais  qu'une  seule  ex- 
ception, c'est  pour  la  peinture  de  l'état  d'âme  de  Didon 
(V  1875-1897),  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin.  Tout  le 
reste  est  un  pur  allongement  de  la  matière  ;  si  l'on  trouve 
dans  un  passage  ainsi  étiré  quelque  pensée  dont  l'ori- 
ginal ne  semble  pas  avoir  fourni  la  source,  il  n'y  a  qu'à 
chercher  ailleurs  une  situation  analogue.  On  y  trouvera  à 
coup  sûr  ces  pensées  nouvelles,  et  l'on  constatera  ainsi 
une  fois  de  plus  que  l'un  des  moyens  qu'emploie  Veldeke 
pour  amplifier  est  la  répétition. 

Ainsi  pour  le  premier  des  développements  signalés  par 
M.  Behaghel.  «  La  passion  amoureuse  de  Didon  (V  847-89) 
est  indiquée  seulement  dans  deus  vers  (exactement  trois) 
de  E  (820-821).  »  Naturellement  si  c'était  le  contraire, 
l'abréviation  de  Veldeke  passerait  dans  la  statistique  des 
suppressions  et  on  le  féliciterait  d'avoir  su  éviter  la  lon- 
gueur de  l'original.  Mais  peu  importe.  Donc  de  trois  vers 
de  VEneas  Va  tiré  une  description  de  trente-deus  vers. 
Il  a  donc  forcément,  dira-t-on,  inventé  quelque  chose  et 
tirédeson  propre^fond  quelquestraitsnouveaus?  Il  n'en  est 
rien. 

Après  avoir  dit  (848)  que  l'amour  met  Didon  en  grande 
détresse,  ce  qui  est  la  traduction  littérale  de  E  822, 
Vexprime  cette  idée  (849-859) que  Didon  n'ose  faire  savoir 
son  amour  à  Eneas.  C'est  la  traduction  de  E  1437-1445  : 
En  dolor  ert  et  en  grant  mal  Et  ne  l'osot  dire  al  vassal... 
Celé  angoise  a  longues  sofert,  Qu'el  ne  l'osot  dire  en  apert. 
Puis  V  dit  (864-867)  :  Doe  quara  der  hère  Cupido  Met 
sine  vacrkeln  dar  toe.  He  hielt  er  spâde  ende  frôDat  fur 
an  die  wonde1.  C'est  E  809:  Venus  i  ot  sa  flame  mise,  et 

1.  Lors  vint  le  seigneur  Cupidon  —  avec  son  flambeau.  —  Il  lui 
tenait  tard  et  matin  —  le  feu  contre  sa  blessure. 
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1270:  De  morte!  rage  estoit  esprise  Molt  l'angoissoit  li 
feus  d'amor.  Vient  ensuite  avec  force  chevilles  et  vers  de 
remplissage  (868-875)  la  traduction  de  E  1204:  Sovent 
sospire  et  color  mue.  Enfin  après  avoir  retraduit  E  821- 
822  dans  875:  Si  was  von  minium  sêre  won t',  il  ajoute 
(87s,879):Sienwiste  sich  war  kôren,  Si  leit  mikel  arbeit*, 
ce  qui  est  E  1229:  Tome  et  retorne  sovent. 

Naturellement  V  retraduira  à  leur  place  (V  1653-1665) 
les  vers  de  E  (1437- 1444)  qu'il  a  transportés  ici,  comme  il 
avait  déjà  traduit  E  809  dans  836:  Diestarken  minnesande 
Die  gotinne  Venus  Frouwen  Didon  te  hûs3. 

Voyons  encore  une  description:  «  E  1208-1209  a  été  dé- 
veloppé en  une  description  du  lit  d'Eneas  V  1270-1291  » 
et,  ajoutons-le,  traduit  déjàdeus  fois  auparavant  :V.  1253: 
Dâ  sîn  bedde  was  gereit  et  V  1264  1265  :  Dâ  waren  wal 
beràden  Die  bedde  sachte  ende  weic'.  Quant  à  la  des- 
cription du  lit,  Veldeke  aurait  pu  la  prendre  ailleurs,  par 
exemple  dans  la  guerre  de  Troie.  Mais  c'est  bien  à  E  qu'il 
l'emprunte,  et  nous  allons  mettre  en  face  l'une  de  l'autre 
l'amplification  et  sa  «matière». 

V.  1270.  doc    was    dat   decke-  li  lit  furent  apreste  1208 

laken 
purper  ende  inarderin.  de  covertors 

dat  etnietbeterdorchte 

sin. 
dat  lilaken  kleine,  et  de  buens  dras 

wit  ende  reine; 
1275.  dat  bedde  sachte  ende 

wit, 
die  tieke  was  ein  sa-  la  taie  en   fu   d'un  drap 

mit,  molt  chier  7462 


1.  Elle  était  moult  blessée  par  l'amour. 

2.  Elle  ne  savait  de  quel  côté  se  tourner.  —  En  dolor  est  et  en 
grant  mal  (E.  1437). 

3.  Le  fort,  amour  fut  envoyé  —  par  la  déesse  Vénus  —  au  logis 
de  dame  Didon. 

4.  Où  son  lit  était  apprêté—  là  étaient  bien  garnis  r-  les  lits 
dous  et  mous. 


M 
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wale  gedûcht  met  ve- 

deren, 
die   ander  tieke   lede- 

ren, 
vêle  weic  ende  vast. 
1280.  [der  op  solde  her  gast 
rouwen  die  stonde 
derae  si  's  wale  gonde 
doe  toe  den  mâle.] 
ein  kolter  van  zindâle 
1285.  lach  ondern  bedde  op 

den  strô. 
[dat  hadde  frouwe  Didô 
al   easamen  dare  ge- 

sant, 
dat    goede    beddege- 

want,] 
der  polwe  was  pellin, 
1290.  end   dat   wankusselin, 
dat    allet    goet    samit 

was 1 . 


coste  de  paile  ot  en  la  bière 

ki  covri  tote  la  litière.         7451 


coissin  de  paille  tribola 

ot  a  son  chief 

et  dedesus  un  oreillier. 


7459 


Donc  la  statistique  des  développements  aussi  bien  que 
celle  des  suppressions  confirme  ce  que  j'ai  dit  du  carac- 
tère général  de  la  traduction  de  Veldeke  et  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  peuvent  servir  de  prémisses  à  la  conclusion  de 
M.  Behaghel.  Il  lui  reste  un  dernier  argument,  celui  qui 
s'établit  sur  la  statistique  des  changements  et  transpo- 
sitions. Elle  doit  prouver  la  supériorité  «  psychologique  » 
de  Veldeke  en  montrant  que  chez  lui  tout  est  miens 
motivé  et  qu'il  fait  disparaître  les  contradictions  qu'on 
rencontre  dans  l'original.   Ce  genre  d'argument  est  le 


1.  Alors  la  couverture  était  —  de  pourpre  et  de  martre,  —  en 
sorte  qu'il  ne  saurait  en  avoir  de  meilleure  —  le  drap  délie  — 
grand  et  propre;  —  le  litdous  et  grand,  —  la  taie  était  d'un  samit 
—  bien  rembourré  de  plumes,  —  l'autre  taie  était  de  cuir  —  molle 
et  forte  —  [c'est  Là-dessus  que  son  hôte  —  devait  reposer  à  cette 
heure  —  à  qui  elle  l'accordait  volontiers  —  alors,  à  ce  moment-là] 
une  coste  de  cendal  —  était  par  en-dessous  sur  la  litière  —  [c'était 
madame  Didon  —  qui  avait  envoyé  tout  ensemble  —  cette  bonne 
literie] —  le  coussin  était  de  paille—  et  l'oreiller—  qui  était  tout 
de  bon  samit.   ' 
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grand  cheval  de  bataille  de  tous  les  germanistes  qui  ont 
l'ait  des  comparaisons  de  ce  genre. 
.Notons  tout  d'abord,  et  la  statistique  de  M.  Behaghel 

en  est  la  meilleure  preuve,  qu'il  ne  saurait  s'agir  que  de 
légers  changements  portant  sur  des  points  de  détails  et 
que  nulle  part  le  traducteur  allemand  n'a  l'ait  subir  à  son 
original  une  transformation  qui  puisse  se  comparer 
même  de  loin  à  celle  que  l'auteur  d'Eneas  a  laite  de 
l'Enéide  de  Virgile.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant,  et 
ce  serait  pour  lui  une  gloire  assez  médiocre,  que  le  tra- 
ducteur n'ayant  pas  le  souci  de  la  composition,  travail- 
lant à  tête  reposée,  ait  çà  et  là  apporté  à  son  texte  quel- 
que heureuse  correction,  et  y  ait  fait  quelques  modifica- 
tions, fruit  d'un  travail  réfléchi,  dont  aurait  profité  la 
peinture  des  caractères,  et  qui  aurait  approfondi  l'état 
d'âme  des  héros  et  les  motifs  de  leurs  actions. 

En  est-il  ainsi?  Veldeke  est-il,  non  pas  un  profond  psy- 
chologue, mais  simplement  l'artiste  réfléchi  qui  corrige 
tout  ce  que  son  original  pourrait  avoir  de  contradictoire 
ou  d'insuffisamment  motivé?  Hélas  non  !  Tout  au  contraire 
à  ce  point  de  vue  là  encore  Veldeke  gâte  son  sujet,  il  y 
apporte  des  contradictions,  supprime  des  détails  absolu- 
ment nécessaires,  et  se  rent  même  coupable  de  distrac- 
tions fort  extraordinaires.  M.  Behaghel  a  lui-même  signalé 
çà  et  là,  entre  parenthèses,  quelques-uns  de  ces  défauts. 
Je  rassemble  ici  ces  passages  pour  en  faire  une  statistique 
à  mon  tour. 

«  En  supprimant  E  1662-1683,  Veldeke  ne  peut  plus  ex- 
pliquer comment  Didon  (V  20021)  a  connaissance  du  pro- 
jet d'Énée.  —  Après  V  3853  il  oublie  de  nommer  Lau- 
rente  (E.  3124),  ce  qui  serait  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence de  3906.  —  Dans  E  3686  c'est  un  escuiers  qui  vient 
annoncer  à  Eneas  le  danger  où  est  son  fils,  V  en  fait  un 
boclrn  van  dem  lande,  4738,  ce  qui  n'est  pas  heureus,  car 
comment  l'idée  viendrait-elle  aus  indigènes  de  prendre 
parti  pour  l'étranger?  —  Contradictions  entre  V  8763  et 
8944  d'une  part,  et  9190, 12144  de  l'autre,—  8874  n'est  pas 
motivé.  —  1 1634  Veldeke  dit  que  le  roi  Latin  fait  éloigner 
ses  hommes  pour  éviter  un  conflit,  ce  qui  amène  11662 
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une  contradiction  :  I);it  hôrden  die  sîne,  les  siens  l'en- 
tendirent. —  Dans  E  66,  Eneas  demande  conseil  à  ses 
hommes  alors  seulement  qu'il  a  quitté  la  ville,  tandis  que 
Y  *:!  il  le  fait  avant  de  faire  ses  préparatifs  de  fuite.  Mais 
par  là  il  s'est  glissé  une  contradiction  dans  son  récit  ;  de 
weder  kêren  (91),  de  repairier  et  s'en  retourner  dans  Troie 
il  peut  être  question  dans  E.  mais  non  dans  V.  —  Dans 
E  1275  Didon  avoue  la  première  à  Anna:  Nel  puis  celer,  jô 
aim,  tandis  que  chez  V  Anna  répont  elle-même  à  sa  pro- 
pre question  par  la  supposition  peu  motivée  :  Ich  wâne, 
frouwe,  et  es  minne  1469  (je  crois,  madame  que  c'est 
l'amour).  —  Dans  E  4803  il  y  a  une  courte  observation  sur 
la  ville  d'Évandre:  Petite  et  povre  est  et  desclose,  Encor 
adonc  est  poi  de  chose  ;  Mais  puis  sist  Rome  iluec  endreit. 
Elle  devrait  se  trouver  après  V  6258;  Veldeke  la  trans- 
porte fort  maladroitement  après  642,  probablement  à 
cause  de  la  rime1.—  Dans  E  8861  la  flèche  est  ramassée 
après  le  discours  d'Eneas  à  ses  hommes  et  l'ordre  de  la 
ramasser  est  ainsi  foit  bien  motivé,  par  le  fait  qu'Énée 
veut  s'en  servir  comme  preuve  que  la  pais  a  été  rompue 
par  Turnus.  Veldeke  a  transposé  et  10916  n'est  plus  mo- 
tivé. » 

Voici  d'autres  exemples  de  la  même  irréflexion  chez 
Veldeke  : 

M.  Behaghel  loue  V  d'avoir  supprimé  E  280-357.  C'est 
une  description  du  pays  molt  savage  où  les  Troyens  ont 
débarqué.  V  261  se  contente  de  dire:  Luttel  goedes  he  dà 
vant,  il  y  trouve  peu  de  bien.  Comment  motive-t-il  alors 
l'envoi  de  messagers  pour  voir  s'il  y  a  des  victuailles  dans 
la  région  environnante  ?  —  V  a  supprimé  E  9*5-1015,  épi- 
sode superflu  selon  M.  B.  C'est  le  récit  de  la  consultation 
de  l'oracle  et  la  réponse  de  Calchas  exigeant  une  victime 
humaine.  Mais  s'il  n'est  plus  question  de  victime  hu- 
maine, pourquoi  Ulysse  veut-il  sacrifier  Sinon? —  Laviuie 
est  aus  «  estres  de  la  tour  »  attendant  Énée  ;  il  vient 
en  effet,  mais  bientôt  :  8338  Vait  sen  qu'il  ne  la  reguarde. 


1.  C'est  généralement  la  seule  raison  des  transpositions  de  Vel- 
deke. 
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D'où  désespoir  de  la  fille  de  Latin.  Veld.  a  tout  traduit 
10319,  sauf  ce  trait  essentiel  qu'Énée  est  parti  sans  la  re- 
garder— Dans  E  Ascagne  tue  le  cerf  de  Sil via.  Celui-ci  va 
mourir  aus  pieds  de  sa  maîtresse  qui  crie  à  l'aide.  Ses 
frères  à  ce  cri  sortent  de  leur  manoir  avec  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  réunir  à'esfor  et  3625:  Cels  ont  veu  ki  aveient  le 
cerf  féru;  Nés  araisnierent  ne  tant  ne  quant.  Vont  les  ferir 
de  maintenant.  Dans  V  Silvia  et  ses  frères  pleurent  sur  le 
le  corps  du  cerf  mort;  A^eanius  arrive  et  les  trouve  «  over 
tien  herten,  pleurant  sur  le  cerf».  Dialogue  entre  les  frères 
de  Silvia  et  Ascanius,  mais  ils  ne  peuvent  s'entendre,  car 
467-2  :  «  Sin  vernâmeri  sinre  rede  niet,  Hereredeer  ouch 
niet  vernam,  ils  ne  comprenaient  pas  sa  langue,  il  ne  com- 
prenait pas  non  plus  la  leur;  »  alors,  après  cet  essai  d'ex- 
plication, 4676  :  a  Doe  .s?  hen  komen  sâgen  De  heren  hert 
hadde  erslagen,  Ende  si  lien  hordeu  jâgen  Frolike  met  dat 
horen,  Dat  was  lien  allen  toren.  Quand  ils  le  virent  venir 
celui  qui  avait  le  cerf  féru,  et  qu'ils  l'entendirent  chasser 
joyeusement  avec  le  cor,  ils  en  eurent  tous  colère.  »  Puis 
ils  rentrent  chez  eus,  s'arment,  l'attaquent  avant  de  Yarai- 
soner  et  de  lui  demander  pourquoi  il  avait  l'ait  cela  (4689); 
ils  lui  tuent  un  de  ses  compagnons  et  alors  enfin  Ascagne 
s'aperçoit  qu'on  lui  en  veut.  Que  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités en  un  petitespace!  —  Dans  la  même  chasse  d'As- 
cagne  E  3565  et  s.  motive  la  piésence  d'une  troupe 
armée  en  compagnie  d'Aseagne:  3577  Cliascuns  des  altres 
prit  l'espee,  Car  ne  saveient  la  contrée:  Ils  n'alerent  pas 
por  vener,  Mais  por  le  dameisel  guarder.  Au  contraire 
V  4546  :  «  Doe  nam  lie  sine  weideman  Den  der  walt  kont 
was.  Il  prit  avec  lui  ses  veneurs,  qui  connaissaient  le 
bois,  »  ce  qui  est  absolument  invraisemblable  d'abord, 
puis  rent  inexplicable  le  meurtre  du  cerf  de  Silvia. 
—  V  6745  et  s.  Volzàn  coupe  la  tète  à  Euryale,  pui 
hommes  tuent  Nisus.  Alors,  6786  «  Doe  dat  Volzàn  ge- 
sach,  Dat  si  dà  beide  làgen  dot,  Sineii  lûden  lie  gebôt.  — 
Er  enwolde  si  niet  skeiden  —  He  gebôt,  dat  man  lien  bei- 
den  Die  houvet  ave  sloegeEnd  si  ten  liere  droege.  Quand 
Volsan  vit  qu'ils  étaient  là  morts  tous  les  tiens,  il  ordonna 
à  ses  gens,—  il  ne  voulait  pas  les  séparer,-  il  ordonna 
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qu'on  leur  coupât  les  trios  h  tous  deus  et  qu'on  les  portât 
à  l'armée».  Ainsi  on  coupe  deus  fois  la  tête  à  Nisus.  Si 
E  avait  commis  quelque  absurdité  de  ce  genre,  comme 
M.  Behaghel  l'en  relèverait!  E5240Volcens  al  dameisel 
trencha  le  chief;  puis  5252  11  ont  ocis  Nisus.  À  son  corn- 
paignon  l'ajostèrent,  Leschteêont  pris,  les  en  portèrent. 

On  pourrait  ajouter  une  longue  liste  de  non-sens  et 
d'absurdités  de  détails,  on  y  mettrait  la  queue  de  Caron 
p.  ex.  V  3072.  E  2555  parlant  du  poids  inaccoutumé  que 
deus  corps  vivants  imposent  à  la  nacelle  de  Caron,  dit  : 
Por  le  grant  fais  la  nés  puisa,  Par  crevaces  l'eve  i  entra. 
Gela  devient  V  3137  «  Doe  was  dat  skep  sô  gedân,  Als  et 
ietoesold  ondergân.  Des  wart  bedroevet  sîn  sin.  Or  la  nef 
était  ainsi  faite  que  pour  un  peu  elle  se  fût  enfoncée.  De 
ce  fut  marri  l'esprit  d'Ënée!  »  —  E  4536  raconte  la  méta- 
morphose d'Arannes  d'après  Ovide.  Voici  comment  tra- 
duit V  5814  :  «  Aragnes  wart  l'einre  spinnen  Dorch  rouwe 
end  dorch  toren,  Dat  si  hadde  verloren  Die  meisterskap, 
die  lier  was,  E  dan  si  er  frouwe  Pallas  Toe  der  stont  ane 
gewan.  Aragnes  devint  araignée  de  dépit  et  de  colère 
parce  qu'elle  avait  perdu  la  maîtrise,  qui  lui  appartenait 
avant  que  dame  Pallas  la  lui  eût  enlevée  !  » 

Je  trouve  encore  une  preuve  d'irréflexion  de  Veldeke 
précisément  dans  le  premier  exemple  que  donne  M.  Beha- 
ghel :  «  des  changements  involontaires  qui  se  manifestent 
dans  un  approfondissement  psychologique  du  sujet  et 
des  caractères  »  et  qui  va  directement  contre  son  affir- 
mation; il  voit  cette  psychologie  profonde  dans  le  fait 
que  «  V  1912,  Didon  cherche  à  couvrir  sa  faute,  tandis 
que  dans  E  tout  lui  est  indifférent».  On  pourrait  peut- 
être  discuter  ce  point  de  savoir  lequel  des  deus  auteurs, 
celui  qui  montre  Didon  indifférente  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  son  amour,  ou  l'autre  qui  lui  donne  des  préoccu- 
pations étrangères,  a  le  plus  psychologiquement  appro- 
fondi le  caractère  de  la  femme  amoureuse.  On  pourrait 
le  demander  à  propos  du  dernier  monologue,  de  Didon, 
où  dans  E  elle  est  en  effet  indifférente  à  tout,  sauf  au  dé- 
part d'Eneas,  tandis  que  dans  V,  elle  se  désole  parce  que 
sa  honte  est  connue  de  tous.  Mais  la  question  ne  se  pose  pas 
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ici;  (Mi  effet  le  vers  1912  de  V:  Want  sî  die  onlocht  mede 
beskônen  wolde,  est  la  traduction  littérale  de  E  1535:  Ainsi 
covreit  sa  félonie,  seulement  Veldeke  ajoute  aussitôt  une 
absurdité  :  Si  wart  doe  koene  ende  balt  End  dede  doc  sinen 
willen  Openbâre  end  stille  (1916).  C'est  la  traduction  de 
E  1605  :  Or  a  Dido  ce  que  voleit,  Del  Troïen  fait  son  espleit 
Et  son  talent  tôt  en  apert.  Or  la  tient  cil  adescovert.  Mais 
ces  paroles  dans  E  sont  mises  dans  la  bouche  des  barons, 
princes,  ducs,  contors  qui  sont  jalous  d'Énée. 
(A  suivre.) 

J.   FlRMERY. 
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La  lecture  attentive  d'une  page  de  Pascal,  sur  une  photo" 
graphie  dont  je  me  sers  dans  mes  conférences  de  paléographie 
me  permet  de  proposer  quelques  corrections  au  texte  des 
Pensées  tel  qu'il  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  J'indique  la  cor- 
respondance avec  les  articles  de  l'édition  Havet. 

a  (xxiv,  5) 

((  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connoist point  (les 
mots  en  italique  ont  été  ajoutés  après  coup  par  Pascal)  ;  on  le 
sçait  en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  ayme  l'estre  universel 
[quand  il  s'y  addonne1]  naturellement,  et  soy  mesme  naturel, 
lement,  selon  qu'il  s'y  addonne.  Et  il  se  durcit  contre  l'un  ou 
l'autre  à  son  choix.  Vous  avez  rejette  l'un  et  conservé  l'autre, 
est-ce  par  raison  que  vous  vous  aymez  ?  C'est  le  cœur  qui 
sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  foy, 
Dieu  sensible  au  cœur,  non  à  la  raison.  » 

Toutes  les  éditions  donnent  :  «  Est-ce  par  raison  que  cous 
aimez?  »  au  lieu  de  «  que  vous  vous  aimez  ».  L'omission  de 
l'un  des  deus  vous  rent  la  pensée  incohérente.  Pascal  assi- 
mile l'amour  de  soi  à  l'amour  de  l'universel  ou  de  Dieu,  pour 
pouvoir  conclure  de  l'un  à  l'autre,  et  s'adressant  à  un  interlo- 
cuteur qu'il  suppose  avoir  rejeté  le  second  pour  s'adonner  au 
premier,  il  lui  dit  :  «  Est-ce  par  raison  que  vous  vous  aimez?» 
La  réponse  n'est  pas  douteuse,  et  Pascal  l'applique  à  l'amour 
de  Dieu.  Or,  pour  lui,  aimer  Dieu  équivaut  à  avoir  la  certi- 
tude de  son  existence.  La  foi,  se  confondant  avec  l'amour  de 
Dieu,  ne  vient  donc  pas  de  la  raison,  mais  du  cœur. 

h  (xxiv,  56;  xi,  4  ter;  et  xxv,  39) 

Les  trois  pensées  que  nous  réunissons  ici  forment  une 
suite,  comme  l'indique  un  renvoi,  qu'aucun  des  lecteurs  du 

1.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  rayés. 
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manuscrit  n'a  remarqué  entre  la  première  e1  la  seconde.  L'édi- 
tion Molinier  réunit  seulement  la  seconde  et  la  troisième,  qui 
se  suivent  dans  le  manuscrit,  mais  que  les  autres  éditeurs 
ont  séparées. 

«  Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autres  nous 
ayment,  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naissions 
raisonables  et  indifférents,  et  connaissants  nous  et  les 
autres,  nous  ne  donnerions  point  cette  inclination  à  nostre 
volonté.  Nous  naissons  pourtant  avec  elle  nous  naissons  donc 
injustes,  car  tout  tent  à  soy.  Cela  est  contre  tout  ordre:  il 
faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soy  est  le  commence- 
ment de  tout  désordre,  en  guerre,  en  police,  en  économie, 
dans  le  corps  particulier  de  l'homme.  La  volonté  est  donc 
dépravée.  Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et 
civiles  tendent  au  bien  du  corps,  les  communautés  elles- 
mesmes  doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus  général,  dont 
elles  sont  membres.  L'on  doit  donc  tendre  au  général.  Nous 
naissons  donc  injustes  et  dépravés. 

))  Nulle  Religion  que  la  nostre  n'a  enseigné  que  l'homme 
naist  en  péché,  nulle  secte  de  philosophes  ne  l'a  dit;  nulle  n'a 
donc  dit  vrai. 

»  Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  esté  sur  la  terre,  que 
la  Religion  Chrestienne.  » 

La  première  pensée  est  la  préparation  et  le  commentaire 
indispensable  de  la  seconde. 

c  (xxiv,  2) 

Pascal  avait  écrit  d'abord  : 

«  Une  image  de  Dieu  en  son  immensité  indivisible,  c'est 
un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie.  » 

Pour  donner  plus  de  vivacité  à  son  argumentation,  il  a  cor- 
rigé comme  suit  : 

«  Croyez -vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infiny, 
sans  parties  ?  Ouy.  Je  vous  veux  donc  faire  voir  une  chose  in- 
finie et  indivisible:  c'est  un  point  se  mouvant  partout  d'une 
vitesse  infinie.  Etc.  » 

La  variante  relevée  dans  l'édition  Molinier  ne  permet 
pas  de  se  rendre  compte  des  formes  successives  que  Pascal 
a  données  à  sa  pensée. 
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Il  est  certain  qu'une  collation  nouvelle  du  manuscrit  des 
Pensées  aboutirait  à  une  amélioration  sensible  du  texte.  Cette 
collation  sérail  d'autant  plus  fructueuse  qu'elle  pourrait  être 
Eaite  en  même  temps  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes, 
si  l'on  avait  à  sa  disposition  la  reproduction  phototypique  du 
manuscrit,  qui  est  en  projet  depuis  plusieurs  aimées,  mais 
que  des  difficultés  matérielles  peuvent  retarder  longtemps 
encore. 

L.  Clédat. 
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Germain  Bapst.  — Essai  sur  V  histoire  du  Théâtre.  (Paris, 
Hachette,  18(J:!.  693  pages  in-4°.)  —  Ce  bel  ouvrage  a  été 
couronné  en  L895  par  L'Académie  française  (pris  Thiers).  Il 
est  orné  de  85  gravures,  documenté  de  nombreuses  pièces 
justificatives,  et  il  donne  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés  sur  la  mise  en  scène,  le  décor,  le  costume 
au  théâtre  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  11  est  di- 
visé en  trois  parties  :  I.  Le  moyen  âge  ;  II.  La  Renaissance  ; 
III.  Les  temps  modernes.  La  partie  du  moyen  âge,  qui 
nous  intéresse  plus  particulièrement  comprent  deus  livre 
d'inégale  importance,  l'un  consacré  aus  Mystères  dialogues, 
c'est-à-dire  aus  pièces  de  théâtre  proprement  dites,  l'autre 
aus  mystères  mimés,  sortes  de  tableaus  vivants  qu'il  était 
d'usage  de  représenter  pour  les  entrées  de  souverains. 

Nous  ne  relèverons  que  pour  mémoire  une  inadvertance 
de  l'auteur,  qui  lui  fait  citer  un  Mystère  des  Miracles  de  Notre- 
Dame  (page  32),  qui  n'a  jamais  existé.  En  réalité,  cequenous 
possédons,  c'est  une  collection  de  Mystères  ou  de  Miracles, 
au  nombre  de  quarante,  qui  portent  le  titre  général  de  «  Mi- 
racles de  Notre-Dame»,  comme  l'auteur  l'indique  lui-même 
ailleurs'.  En  les  parcourant,  M.  Bapst,  qui  ne  paraît  les  con- 
naître que  par  les  analyses  de  M.  Petit  de  Julleville,  aurait 
pu  recueillir  plus  d'un  détail  nouveau  sur  la  mise  en  scène 
au  XIVe  siècle.  Son  information  est  d'ailleurs,  sous  cette  ré- 
serve, fort  étendue,  et  son  livre,  dont  la  lecture  est  attrayante, 
est  une  mine  abondante  pour  tous  ceus  qui  s'occupent  à  un 
titre  quelconque  de  l'histoire  du  théâtre  en  France.  La  mine 
est  d'autant  plus  précieuse  qu'on  s'y  retrouve  facilement, 
grâce  aus  quatre  tables  qui  précèdent  la  table  des  chapitres: 

1.  Notons  encore  ce  qui  est  dit.  page  <i.  du  Jeu  de  S< 
contiendrait  «  un  récit  de  la  bataille  de  Mansourah  ».  Il  y  a  dans  cette 
pièce  une  bataille  entri  is  et  mahométans,  qui    est  mise  eu 

action  et  non  pas  racontée,  et  qui  ne  parait  avoir  aucun  rapport  avec 
la  croisade  d'Egypte. 
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table  bibliographique,  table  des  gravures,  table  analytique 
des  matières,  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des 
pièces  citées.  N.  D. 

Ch.-L.  Livet. —  Lexique  de  la  langue  de  Molière.  Tomel, 
A-C.  (Paris,  Welter,  1895,  ni-532  pages  in-8°.)  —  La  re- 
nommée bien  établie  de  M.  Ch.-L.  Livet  et  l'importance  ex- 
ceptionnelle de  son  nouveau  livre  lui  ont  valu  un  honneur 
rare  :  l'attribution  d'un  pris  de  l'Académie  française,  avant 
l'impression,  sans  aucune  demande  et  à  l'insu  même  de  l'au- 
teur, sur  la  proposition  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
M.  Gaston  Boissier,  qu'il  faut  féliciter  de  son  heureuse  initia- 
tive. La  lecture  du  premier  volume  de  l'ouvrage,  qui  vient 
de  paraître  et  qui  sera  bientôt  suivi  de  deus  ou  trois  autres 
(car  le  manuscrit  tout  entier  est  déposé  à  l'Imprimerie  Na- 
tionale), permettra  au  public,  grammairiens  ou  lettrés,  de  ra- 
tifier en  connaissance  de  cause  la  décision  de  l'Académie 
française. 

M.  Livet  n'a  pas  cru  devoir  mettre  en  tête  de  son  livre  un 
dépouillement  grammatical  des  œuvres  de  Molière,  mais  il 
ne  s'est  pas  dispensé  de  faire  ce  dépouillement,  et  il  en  donne 
le  résultat  à  propos  de  chaque  partie  du  discours,  qui  figure 
dans  l'ouvrage  à  son  ordre  alphabétique.  C'est  ainsi  qu'on 
trouvera  dans  le  premier  volume,  aus  mots  adjectif,  adcerbe 
et  article,  tous  les  éclaircissements  utiles  sur  l'emploi  de  l'ar- 
ticle, de  l'adjectif  et  de  l'adverbe  chez  Molière. 

Tout  est  intéressant  dans  le  volume,  et  nous  ne  pouvons  tout 
citer.  Nous  nous  contenterons,  à- titre  d'exemple,  d'indiquer 
le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  pareil  livre  pour  la  solution  des 
problèmes  de  tout  genre  qu'offre  l'étude  de  la  grammaire  his- 
torique. Page  35  et  54,  M.  Livet  signale  l'emploi  du  compa- 
ratif pour  le  superlatif  dans  la  langue  de  Molière  et  des  écri- 
vains de  son  temps,  et  il  donne  une  série  d'exemples  dont 
nous  reproduisons  les"  plus  caractéristiques  en  les  classant  en 
deus  catégories  : 

A 

Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants. 

Molière  (L'Étourdi,  V,  7.) 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles. 

Ibid.,  V,8. 
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Ils  la  portèrent  dans  la  Cabane  plus  proi-hc. 

d'urfé  (L'Astrée,  1614,  I,  p.  5  a). 

Il  veut  toujours  préférer  votre  estime 

Au  bien  plus  doux,  à  l'honneur  plus  sublime. 

Saint-Aignan  (à  Scarron). 

B 

Si  ce  qui  m'est  plus  cher  se  sépare  de  moi. 

DKSPORTE8. 

«Je  n'ai  pas  laissé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout  ce  qui  m'a 
paru  plus  éclatant  dans  la  sienne.»  —  Racine  (Phèdre,  pré- 
face). 

C'est  par  là  que  sou  feu  se  peut  mieux  exprimer. 

Molière  (D.Garc,  1,1). 

Voyons  par  expérience 

Qui  des  deux  aimera  mieux. 

Molière  (Bourg,  gent.,  I,  2). 

Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 

Molière  (Fâch.,  I,  1). 

Lequel  doit  plaire  plus,  d'un  jaloux  ou  d'un  autre  ? 

Ibul,  II,  4. 

Dans  les  citations  de  la  première  série,  il  est  facile  de  voir 
qu'entre  l'usage  obligatoire  de  notre  temps  et  l'usage  faculta- 
tif du  temps  de  Molière  il  n'y  a  qu'une  différence  de  construc- 
tion. En  plaçant  simplement  le  comparatif  entre  l'article  ou 
l'adjectif  possessif  et  le  nom,  sans  rien  ajouter,  nous  dirions 
très  correctement  aujourd'hui  :  «  Mais  je  veus  employer  mes 
plus  puissants  efforts.  —  Si  vous  leur  dérobez  leurs  plus  belles 
conquêtes.  —  Ils  la  portèrent  dans  la  plus  proche  cabane.  — 
Il  veut  toujours  préférer  votre  estime  au  plus  doits  bien,  ait 
plus  sublime  honneur.  » 

Le  simple  comparatif  peut  donc  exprimer  encore  l'idée  du 
superlatif  relatif,  qui  se  résout  d'ailleurs  en  un  comparatif  : 
on  compare  tantôt  avec  quelques  objets  ou  quelques  circon- 
stances (comparatif  proprement  dit),  tantôt  avec  tous  les 
objets  ou  toutes  les  circonstances  de  même  nature  (superlatif 
relatif).  Le  contexte  indique  suffisamment  la  signification 
précise  ;  mais  lorsque  l'adjectif  suit  le  nom,  lorsqu'il  est  at- 

RBYUB  DE  PHILOLOGIE,   X.  5 
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tribut,  et  aussi  devant  les  adverbes,  l'usage  a  prévalu  de 
marquer  plus  fortement  le  superlatif  par  l'emploi  ou  le  redou- 
blement de  l'article  (mes  efforts  les  plus  puissants,  ce  qui 
m'est  le  plus  cher,  ce  qu'il  souhaite  le  plus,  la  cabane  la  plus 
proche).  Le  rôle  de  l'article  est  en  effet  d'annoncer  que  l'objet 
est  parfaitement  déterminé;  or,  il  ne  peut  être  déterminé  par 
unecomparaison,  que  s'il  est  celui  qui  possède  la  qualité  plus 
que  tous  les  autres,  s'il  n'est  pas  seulement  un  de  ceus  qui 
la  possèdent  plus  que  d'autres. 

Ce  qui  fait  la  grande  nouveauté  du  Lexique  de  M.  Livet, 
c'est  la  comparaison  constante  de  la  langue  de  Molière  et  de 
celle  des  écrivains  de  son  temps1.  A  ce  point  de  vue,  il  a  pu 
dire  avec  une  légitime  fierté  qu'il  n'avait  trouvé  «  aucun  mo- 
dèle ».  Il  avait  à  sa  disposition  une  bibliothèque  personnelle 
de  près  de  douze  mille  volumes  du  XVIIe  siècle  ou  relatifs 
au  XVIIe  siècle  et  une  collection  d'environ  deus  cent  cin- 
quante mille  fiches  recueillies  dans  un  espace  de  trente  ans. 
Nous  ne  saurions  trop  le  remercier  de  faire  profiter  le  public 
de  ces  ressources  inappréciables,  que  nul  comme  lui  n'au- 
rait pu  mettre  en  œuvre  avec  cette  sûreté  de  méthode  et  cette 
intelligence  parfaite  de  toutes  les  délicatesses  de  la  langue. 

L.  Clédat. 

L,  Piat.  —  Dictionnaire  français- occitanien  (Montpellier, 
Hamelin  frères,  1893,  2  volumes  in-8°  de  xx-491  et  496 
pages).  —  M.  Piat  a  fait  œuvre  utile  et  méritoire  en  publiant 
la  contre-partie  du  Trésor  du  Félibrige.  Il  épargnera  bien 
des  recherches  fastidieuses  aus  romanistes,  qui,  faisant  une 
étude  de  phonétique,  voudront  connaître  l'équivalent  d'un 
son  français  ou  dialectal  dans  les  formes  méridionales  d'un 
même  mot,  car  il  n'est  pas  facile  de  reconstituer  ces  formes 
avec  sûreté  pour  les  trouver  rapidement  dans  le  Dictionnaire 
de  Mistral.  Pour  le  dire  en  passant,  les  auteurs  de  lexiques 
patois-français  devraient  toujours  terminer  leur  ouvrage  par 

1.  Mentionnons  encore  (p.  58  et  suiv.)  les  exemples  de  «  ne 
explétif»  supprimé,  même  après  un  comparatif  tel  que  miens 
que.  Page  41,  à  propos  des  locutions  telles  que  «  l'échapper  belle  », 
M.  Livet  aurait  pu  signaler  l'explication  de  M.  Gaston  Paris,  qui 
nous  parait  très  sûre  :  ces  expressions  se  rattachent  au  jeu  de 
paume, 
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un  index  français-patois.  Le  livre  de  M.  Piat  dépasse  d'ail- 
leurs, et  de  beaucoup,  la  valeur  d'un  simple  index  de  réfé- 
rence. C'est  un  tableau  vraiment  original  et  personnel  de  tous 
les  dialectes  modernes  de  la  région  d'oc,  donnant  une  vue 
d'ensemble  des  expressions  communes  à  tous,  sous  la  variété 
des  formes,  et  des  idiotismes  propres  à  chacun  d'eus.  Les 
articles  consacrés  aus  particules  sont  spécialement  soignés,  et 
riches  en  renseignements.  L'auteur  a  pris  avec  raison, 
comme  base  de  son  travail,  les  formes  du  Languedoc,  plus  voi- 
sines du  latin  que  celles  des  autres  régions.  Une  liste  des 
principales  concordances  phonétiques  (page  xvi)  lui  a  per- 
mis d'alléger  ses  articles  de  la  plupart  des  variantes  qui 
résultent  des  grandes  lois  phonétiques1.  Il  faut  louer  M.  Piat 
de  s'être  efforcé  de  représenter  exactement  la  prononciation, 

—  au  moins  dans  ses  caractères  les  plus  généraus,  car  il  né- 
glige les  nuances  de  sons  qui  auraient  exigé  l'emploi  désignes 
spéciaus,  telles  que  le  son  intermédiaire  entre  s  et  ch,  etc. 
Somme  toute,  le  dictionnaire  de  M.  Piat  est,  pour  le  midi  de 
la  France,  le  travail  lexicographique  le  plus  important  qui 
ait  paru  depuis  le  Trésor  du  Félibrige,  dont  il  forme  le  com- 
plément indispensable.  L.  C. 

Cari  Wahlund,  Hugo  von  Feilitzen  et  Alfred  Nordfeldt. 

—  Les  Enfances  Vivien,  chanson  de  geste  (Upsala,  librairie 
de  l'Université  ;  et  Paris,  Bouillon,  1895,  1  vol.  gr.  in-4°, 
li-303  pages).  —  Lorsqu'on  ouvre  cette  excellente  édition, 
aus  pages  224  et  225  par  exemple,  on  a  sous  les  yeus,  pour 
le  même  passage,  le  texte  complet  des  quatre  principaus  ma- 
nuscrits en  vers,  disposé  en  quatre  colonnes,  deus  sur  la  page 
de  gauche  (chiffre  pair  de  la  pagination),  deus  sur  la  page  de 
droite  (chiffre  impair).  La  première  colonne  donne  le  manus- 
crit de  Boulogne,  la  seconde,  le  manuscrit  de  Paris  1448,  la 
troisième  le  manuscrit  de  Paris  1449,  la  quatrième  le  ma- 
nuscrit du  Biïtish  Muséum.  En  outre,  au  bas  de  la  page  de 
droite  (chiffre  pair),  on  a  les  variantes  des  quatre  autres  ma- 
nuscrits en  vers,  qui  se  rattachent  aus  deus  manuscrits  re- 

1.  Nous  aurions  peut-être  souhaité  que  cette  liste  fût  plus  éten- 
due et  accompagnée  d'un  commentaire,  faute  duquel  on  peut  s'ima- 
giner à  tort,  par  exemple,  que  le  gascon  change  régulièrement  le 
c  final  en  t. 
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produits  intégralement  sur  cette  page.  Enfin,  au  bas  de  la 
page  de  gauche,  on  a  le  texte  complet  de  l'un  des  deus  ma- 
nuscrits en  prose  et  les  variantes  de  l'autre.  Cette  disposi- 
tion est  légèrement  modifiée  lorsque  tel  ou  tel  manuscrit  fait 
défaut.  Il  était  impossible  d'imaginer  un  système  plus  com- 
mode pour  l'étude  philologique  de  ce  texte  important  et  de 
ses  différentes  versions.  Ajoutons  que  les  manuscrits  sont 
reproduits  avec  leurs  abréviations,  de  façon  à  mettre  entre 
les  mains  des  travailleurs  les  documents  originaus  sans  au- 
cun mélange  d'interprétation  douteuse.  Si  nous  possédions 
des  éditions  semblables  des  principales  œuvres  du  moyen  âge, 
ce  serait  pour  les  romanistes  une  ressource  inappréciable. 

Les  manuscrits  ont  été  transcrits  et  collationnés  avec  un 
soin  scrupuleus  par  M.  Hugo  von  Feilitzen,  mort  à  la  peine, 
et  par  M.  Cari  Wahlund  qui  fut  son  collaborateur  et,  pour 
cette  grande  tâche,  son  exécuteur  testamentaire. 

L'introduction  philologique,  écrite  en  français,  et  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  cinquante  pages  in-quarto,  a  été  préparée 
dans  les  conférences  de  M.  Wahlund  à  Upsal  et  dans  celles 
de  M.  Gaston  Paris  à  l'école  des  Hautes  Études  de  Paris, 
par  un  des  meilleurs  élèves  de  ces  deus  éminents  romanistes, 
M.  Alfred  Nordfeldt.  Elle  comporte  les  chapitres  suivants  : 

I.  Classement  des  manuscrits.  —    II.  Versification.  — 

III.  Place  delà  Chanson  dans  la  geste  de  Guillaume.  — 

IV.  Age  et  dialecte  du  poème.  —  V.  Valeur  littéraire,  style 
et  auteur  de  la  chanson.  —  VI.  Appendice  :  question  du  vers 
hexa-syllabique. 

Enfin,  l'édition  est  suivie  d'une  table  des  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieus,  et  d'une  table  des  assonances  et  des 
rimes. 

Comme  conclusion  au  classement  des  manuscrits,  M.  Nord- 
feldt établit  que  c'est  le  manuscrit  de  Paris  1448,  et  non  le 
manuscrit  de  Boulogne  comme  le  pensait  M.  Léon  Gautier, 
qui  devra  servir  de  base  à  l'édition  critique  des  Enfances 
Vivien,  si  jamais  on  entreprent  ce  travail  fort  compliqué, 
dont  M.  Nordfeldt  donne  un  spécimen  intéressant,  limité  à 
trois  laisses.  Il  est  du  même  avis  que  M.  Léon  Gautier, 
mais  pour  d'autres  raisons,  relativement  à  la  date  du  poème, 
qu'il  place  dans  le  premier  quart  du  XIIIe  siècle,  et  il  combat 
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par  de  bons  arguments  l'opinion  de  M.  G.  Paris,  qui 
disposé  à  vieillir  la  chanson  d'un  demi- siècle. 

Enfin,  il  examine  longuement,  dans  le  chapitre  h  de  l'in- 
troduction et  dans  un  appendice,  la  question  du  petit  vers 
hexasyllabique,  qu'il  considère  comme  une  marque  de  peu 
d'ancienneté,  contrairement  à  la  plupart  des  romanistes  ;  ses 
arguments  sont  nombreus,  trop  nombreus  peut-être,  car  ceus 
qui  ne  semblent  pas  tout  à  fait  probants  laissent  une  impres- 
sion de  cloute  qui  fait  tort  aus  autres.  Il  admet  d'ailleurs  que 
le  petit  vers  ait  été  ajouté  dans  certaines  chansons  et  supprimé 
dans  d'autres,  et  il  en  fournit  une  explication  très  ingénieuse: 
le  rédacteur  du  ms.  b  (source  du  ms.  de  Boulogne),  voulant 
faire  un  manuscrit  cyclique,  aurait  trouvé  quelques-unes 
des  chansons  munies  du  petit  vers,  tandis  que  les  autres  en 
étaient  privées,  et,  pour  embellir  sa  compilation,  il  se  serait 
décidé  à  introduire  le  vers  hexasyllabique  dans  toutes  les 
chansons.  Le  rédacteur  du  ms.  a  (source  de  tous  les  manus- 
crits autres  que  celui  de  Boulogne),  se  trouvant  dans  la 
même  situation,  aurait  pris  le  parti  contraire  et  supprimé 
partout  le  petit  vers. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  nous  associer  à 
l'hommage  rendu  par  M.  Wahlund  à  la  mémoire  de 
M.  Hugo  von  Feilitzen  :  «  Lepremier  auteur,  dit-il,  de  l'édi- 
tion maintenant  offerte  au  public  ayant  ébauché,  pour  ainsi 
dire,  le  torse  de  l'ouvrage,  ce  sont  ses  vues  et,  dans  leur  géné- 
ralité, ses  intentions  que  son  compagnon  de  travail  a  tâché 
de  mettre  à  exécution,  soutenu  dans  l'achèvement  de  leur 
édition  commune  par  le  souvenir  d'un  ami  inoubliable  ; 
aujourd'hui,  la  tâche  accomplie,  il  s'estime  heureus  d'avoir 
pu,  pour  sa  faible  part,  honorer  une  mémoire  qui  lui  est 
chère  en  s'efforçant  d'être  l'interprète  fidèle  de  la  pensée  de 
Hugo  von  Feilitzen.  »  L.  C. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  les 
Mélanges  de  philologie  romane  dédiés  à  Cari  Wahlund  à 
l'occasion  du  50e  anniversaire  de  sa  naissance  (Mâcon,  Pro- 
tat  frères,  imprimeurs,  x-393  p.  in-8).  Ce  volume  ne  contient 
pas  moins  de  trente-et-une  études  sur  des  questions  de  philo- 
logie romane.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  aujourd'hui 
la  très  curieuse  communication  de  M.  Langlois,  qui  identifie 
avec  Alcibiade  V Archipiada  de  la  célèbre  ballade  de  Villon. 
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PUBLICATIONS  ADRESSEES  A  LA  «  REVUE  DE  PHILOLOGIE  » 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 

Armanac  Mount-Pelieirenc,  1896  (Montpellier,  Hamelin 
frères,  xvi-140  p.  in-8),  contenant  de  nombreus  textes  en 
dialectes  méridionaus. 

Achille  Millien.  —  Étrennes  nicernaises  (En  nivernais, 
chez  tous  les  libraires,  95  pages  petit  in-8),  charmante  publi- 
cation d'un  poète  délicat  et  d'un  folkloriste  de  première 
valeur. 

Emil  Levy.  —  Bemerkungen  zum  engadinischen  Hiole 
(Fribourg  en  Brisgau,  Epstein,  1895,  34  pages). 

Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française,  17°  fascicule,  de  I  à  jar- 
dinier. 

A.  Tobler.  —  Vermischte  Beitrœge  zur  franzôsischen 
Grammatik.  Dritte  Reihe,  6-9  (Extrait  de  Zeitschrift  fiir 
romanische  Philologie). 

W.  Fœrster.  —  Friedrich  Diez  (Extrait  de  Zeitschrift 
fur  franzôsische  Sprache  und  Litteratur,  48  p.) 

G.  Sommer.  —  Essai  sur  la  Phonétique  Forcalquérienne 
(Dissertation  de  Greifswald,  vi-90  p.  in-8). 

E.  Koschwitz.  —  Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jéru- 
salem und  Constantinopel ,  dritte  verbesserte  Auflage 
(Leipzig,  Reisland,  1895,  xxxvm-120  p.  petit  in-8). 

Louis  Favre.  —  Traité  de  diction,  tome  I,  Diction 
claire  et  correcte,  307  pages  et  un  tableau  des  sons.  Tome  II, 
Diction  expressive,  343  pages  (Paris,  Delagrave). 

Ph.  Aug.  Becker.  —  Die  altfi*anzôsische  Wilhelmsage 
(Halle,  Niemey^r,  1896,  175  p.  in-8). 

Eugène  Gaufinez.  —  Études  syntaxiques  sur  la  langue  de 
Zola  dans  «  Le  Docteur  Pascal  »  (Bonn,  imprimerie  Henry, 
76  p.  in-8]. 
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CHRONIQUE 


GRANDS  JEUS  FLORAUS  DE  LANGUEDOC 

A  l'occasion  de  l'exposition  de  Montpellier,  les  félibres  do 
cette  ville  organisent  de  grands  jeus  floraus  en  langue  d'Oc. 
En  voici  le  programme. 

Poésie.  —  I.  Sujets  imposés  :  1°  Pièce  de  vers  à  la  gloire 
du  Languedoc  ;  2°  Aubade  aus  dames  des  Halles  de  Mont- 
pellier ;  3°  Chanson  sur  la  Grisette. 

II.  Sujets  libres  :  1°  Poésie  lyrique  ;  2°  Sonnet  ;  3°  Chan- 
son. 

Prose.  —  Sujets  imposés:  Un  conte  ayant  trait  aus  courses 
de  taureaus  ;  2°  Description  d'un  site  du  Midi  ;  3°  Réflexion 
d'un  paysan  du  Midi  sur  la  nécessité  des  libertés  commu- 
nales ;  4°  Dissertation  sur  le  thème  suivant  :  «  Après  leur  récon- 
ciliation au  château  de  Mireval,  Pierre  II  d'Aragon  et  sa 
femme  Marie  de  Montpellier  font  leur  entrée  à  Montpellier, 
montés  sur  le  même  cheval,  de  là  l'origine  de  la  danse  du 
Chevalet.  (Voir  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier, 
par  A.  Germain,  t.  I,  chap.  vin,  p.  247). 

Concours  classique.  —  Concours  pour  les  écoles  pri- 
maires :  Traduction  en  prose  de  la  fable  de  Lafontaine  : 
V Hirondelle  et  les  Petits  Oiseaus. 

Concours  pour  l'enseignement  secondaire.  —  Classes  de 
grammaire  :  Traduction  de  Philémon  et  Baucis,  d'Ovide, 
depuis  le  vers  Haud  procul  hinc  stagnum,  jusqu'à  la 
fin.  —  Classes  de  lettres  :  Traduction  en  prose  du  passage 
d'Iphigénie  à  Aulis,  d'Euripide,  du  vers  1211  au  vers  1253. 

Classes  supérieures  :  Discours  sur  le  thème  suivant  :  «  Le 
comte  de  Toulouse,  dans  une  vision  prophétique,  montre  au 
peuple  que  la  guerre  que  lui  fait  Simon  de  Montfort  menace 
la  nationalité  méridionale.  (Voir  Calendau,  de  F.  Mistral, 
chant  I,  note  2.)  Les  auteurs  qui  voudraient  traiter  ce  sujet 
au  point  de  vue  montpelliérain  peuvent  consulter  Y  Histoire 
de  la  commune  de  Montpellier,  t.  II,  chap.  ix. 

Concours  pour  l'enseignement  supérieur  :  Traduction  fran- 
çaise en  vers  ou  en  prose  du  Planh  de  Guillaume,  moine  de 
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Béziers,  sur  la  mort  du  vicomte  de  Béziers,  tué  en  1209  de- 
vant Carcassonne  en  combattant  Simon  de  Montfort.  Le 
texte  de  ce  Planh  se  trouve  dans  Raynouard  :  Chois  des 
Poésies  des  troubadours,  t.  IV,  p.  46,  et  dans  G.  Azaïs  : 
Les  Troubadours  de  Béziers,  p.  122.  Les  étudiants  de 
toutes  les  Universités  de  France  et  ceus  des  Universités  étran- 
gères peuvent  prendre  part  à  ce  concours. 

Concours  artistique  :  Composer  la  musique  de  VInne  al 
Soulelh  qui  se  trouve  en  tête  du  recueil  Les  Cants  del 
Soulelh,  d'Auguste  Fourès.  —  Composer  un  dessin  repré- 
sentant un  type  de  musicien  populaire  du  Midi  :  joueur  de 
hautbois,  tambourin,  etc. 

La  commission  des  fêtes  de  l'Exposition  de  Montpellier  a 
demandé  au  conseil  municipal  de  cette  ville  une  somme  de 
de  500  fr.,  destinée  aus  pris  des  Jeus  floraus. 

Les  pièces  devront  être  envoyées  dans  les  conditions  habi- 
tuelles du  concours,  avant  le  premier  mai  1896,  au  secrétaire 
des  Jeus  floraus,  M .  J.  A  nglade,  agrégé  de  V  Université,  8,  rue 
de  V Amandier,  à  Montpellier. 

Tous  les  dialectes  de  la  langue  d'oc,  ainsi  que  le  gascon  et 
le  catalan,  sont  admis  à  ce  concours. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition  les  textes 
désignés  ci-dessus  peuvent  en  faire  la  demande  au  secrétaire 
des  Jeus  floraus. 


Erratum  du  Tome  IX. 

P.  226.  Note  1,  ligne  3,  supprimer  l'astérisque  devant  la 
forme  normale  du  pronom  o. 

P.  226.  Note  3,  substituer  à  cette  note  la  note  suivante  : 
Les  monosyllabes  terminés  par  une  sifflante  prennent  en 
languedocien  un  pluriel  sensible  en  ajoutant  es.  Ainsi  nas, 
fr.  nez,  plur.  :  nazes  ;  os,  plur.  :  oses. 

Parmi  les  monosyllabes  non  terminés  par  une  sifflante, 
les  uns  forment  le  pluriel  en  ajoutant  ses,  les  autres  en  ajou- 
tant simplement  s. 

Ainsi pèl  (cheveu),  plur.  :  pèlses  ;  mais  èl  (œil)  et  pèl  (peau), 
plur.  :  èls,  pèls. 

J.  Anglade. 
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SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 


Avril  1896 


COTISATIONS  ET  DONS 

M.  Clédat  a  reçu  : 

Cotisations  indiquées  dans  les  précédents  bulle- 
tins   9f.    » 

De  M .  Araujo 5       » 

De  M.  Bastin 9      » 

De  M.  Clédat 5      » 

De  M.  Marion-Werner 3       » 

De  M.  l'abbé  Ragon 25      » 

Total 56  f.    » 

En  caisse  en  mars  1895 49    05 

Total 105  f.  05 


DÉPENSES 

Expédition  du  bulletin  et  frais  divers 19  f.    » 

Note  de  l'éditeur,  45  fr.  moins  10  fr.  portés  en  trop 
par  erreur  l'an  dernier 35      » 

Total 54  f.    » 

Reste  en  caisse 51    05 

SSSSSSSSSmSS 

M.  Passy  a  reçu  : 

Cotisations  portées  aus  bulletins  de  1895 13  f.  » 

De  M.  Ballu,  en  1896 5  » 

Antérieurement  à  1894,  M.  Passy  avait  reçu  : 

(Voir  le  bulletin  d'octobre-décembre  1893). .. .  59  » 

Total 77  f.    » 

Il  faut  ajouter  que  la  Société  doit  toujours  152  fr. 
à  M.  Lievens,  imprimeur. 


74  REVUE    DE    PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

Nous  rappelons  que  la  Société  compte  quatre  catégories  de 
membres  (outre  les  membres  honoraires),  à  savoir  :  Des 
membres  fondateurs  (10  fr.  par  an),  des  membres  actifs 
(5  fr.),  des  membres  adhérents  (2  fr.),  et  des  membres  ad- 
joints (0  fr.  50),  qui  ne  reçoivent  que  le  numéro  du  Bulletin 
où  paraît  leur  nom. 

Les  cotisations  doivent  être  envoyées  soit  à  M.  Paul  Passy, 
11,  route  de  Fontenay,  Bourg-la- Reine  (Seine),  soit  à  M.  Clé- 
dat,  29,  rue  Molière,  Lyon. 

Les  membres  actifs  de  la  Société  peuvent  s'abonner  à  la 
Revue  de  Philologie  française  avec  une  réduction  de  cinq 
francs  (Paris,  10  fr.  au  lieu  de  15.  —  Union  postale,  11  fr.  au 
lieu  de  16).  S'adresser  à  la  librairie  Bouillon,  67,  rue  Riche- 
lieu, Paris. 


NOTRE  PETITION 

La  pétition  insérée  dans  notre  dernier  bulletin  a  été  remise 
le  11  mars  par  M.  Paul  Passy  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Le  texte  que  nous  avons  publié  a  subi  quelques  modifica- 
tions, en  vue  surtout  de  l'action  à  exercer  sur  le  grand  public. 
En  outre,  M.  Louis  Havet  a  demandé  que  sa  signature  figu- 
rât parmi  celles  des  adhérents  et  non  parmi  celles  des  pro- 
moteurs. 

La  rédaction  primitive  de  la  pétition  est  due  à  M.  Aug. 
Renard,  et  c'est  M.  Monseur  qui  a  organisé  dans  tous  ses 
détails  cette  importante  manifestation. 


NOUVELLES  DIVERSES 

La  revue  internationale  L'Étranger  (directeur  Emile 
Lombard)  a  dans  chaque  numéro  une  chronique  en  ortho- 
graphe simplifiée. 

L'École,  de  Lausanne,  dans  son  numéro  du  22  février 
1896,  publie  un  très  bon  article  réformiste,  intitulé  :  Une  vieille 
question  toujours  nouvelle. 

Le  Journal  hebdomadaire  des  Sapeurs-Pompiers,  qui  pa- 
raît à  Neuilly,  publie  chaque  dimanche  des  histoires  enfan- 
tines, écrites  d'après  le  système  graphique  du  Maître  Pho- 
nétique. 

Le  traité  d'arithmétique,  que  nous  annoncions  dans  un  de 
nos  précédents  bulletins,  a  paru  chez  Gauthier- Villars.  Il 
n'est  pas  de  M.  Laurent,  comme  nous  le  disions  par  erreur, 
mais  de  MM.  Laisant  et  Lemoine.  Voici  d'ailleurs  le  titre 
complet  de  l'ouvrage  :  «  Traité  d'aritmétique,  par  C.  A. 
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Laisant  et  E.  Lemoine,  directeurs  de  Y  Intermédiaire  des 
matémajiciens,  suivi  de  notes  sur  l'ortografie  simplifiée,  par 
P.  Malvezin,  1  vol.  in-8°,  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1895. 
Pris  :  5  francs.  » 


PREMIERE  ANNEXE  A  LA  PÉTITION 

Les  soussignés  ont  l'honneur  de  prier  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  de  bien  vouloir  accueillir  favorablement 
la  pétition  de  la  Société  de  Réforme  orthographique  deman- 
dant l'introduction  d'une  orthographe  plus  simple  dans  l'en- 
seignement de  la  langue  française. 

Antoine  d'Abbadie,  membre  de  l'Institut. 

F.  Araujo,  professeur  de  philologie  française,  Tolède, 
J.  Bastin,  conseiller  d'État  actuel,  Saint-Pétersbourg. 

E.  Boisacq,  prof,  de  philologie class.  à  l'Univ.  de  Bruxelles. 

G.  Bols,  inspecteur  des  écoles  de  la  ville  de  Liège. 

Max  Bonnet,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier. 
C.  Chabaneau,   prof,  à  la  Faculté  des   Lettres   de  Mont- 
pellier. 
A.  Chassaing.  prof,  de  littérature  française,  Bruxelles. 
Emile  Chevaldin,  chargé  de  conférences  de  grammaire  à  la 

Faculté  des  Lettres  de  Poitiers . 
J.  Chevalier,  professeur  à  l'Athénée  d'Anvers. 
J.  Cordelet,  agrégé  de  gramre,  prof,  au  Lycée  de  Nancy. 
L.  Crouslé,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Joseph  Delbœuf,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
A.  Delboulle,  professeur  honoraire  de  l'Université. 
de  Malherbe,  préfet  d'Oran. 
E.  Deman,  éditeur,  Bruxelles. 
H.  Denis,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  membre  de 

la  Chambre  des  représentants. 
Lieutenant-Colonel  Derrien,  président  du   Comité  oranais 

de  la  Société  de  Réforme  orthographique. 
Auguste  Doutrepont,  professeur  de  philologie   romane  à 

l'Université  de  Liège. 
Raphaël  Dubois,  professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

E.  Ernault,  profess.  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers. 
G.  Fougères,  profess.  de  littér.  grecque  à  l'Univ.  de  Lille. 

F.  Gain,  professeur  agrégé,  Bruxelles. 

A.  Gasc-Desfossés,  professeur  au  Lycée  de  Lille. 
J.  Gilliéron,  dir.  de  la  Revue  des  patois  gallo-romans. 
C.  de  Harlez,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
A.  Haumant,  professeur  de  russe  à  l'Université  de  Lille. 
L.  Havet,   membre   de  l'Institut,    professeur  au   Collège 
de  France. 
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C.  Houzeau  de  Lehaie,  professeur  à  l'École  des  mines  de 
Mons,  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'en- 
seignement primaire. 

0.  Jespeksen,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague. 

Hugues  Leroux,  homme  de  lettres.  Paris. 

H.  La  Fontaine,  directeur  de  Y  Office  international  de  Bi- 
bliographie, membre  du  Sénat  de  Belgique. 

Sylvain  Lévi,  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France. 

Ch.  M.  Limousin,  directeur  du  Buletin  des  sommaires. 

H.  Logeman,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  vice-prési- 
dent de  la  Section  belge  de  la  Société  de  Réforme  ortho- 
graphique. 

Ch.  Magnette,  membre  de  la  Chambre  des  représentants 
de  Belgique. 

L.  Magnier,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Louis  Mogeon,  ancien  instituteur  primaire,  directeur  du 
Signal  sténographique,  Lausanne. 

P.  Monet,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

L.  Morichar,  échevin  de  l'instruction  publique  de  Bruxel- 
les-Saint-Gilles. 

F.  Max  Muller,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  membre 
de  l'Institut. 

Kr.  Nyrop,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université 
de  Copenhague. 

L.  Paoli,  bibliothécaire  de  l'Université,  secrétaire  adjoint  du 
Comité  algérien  de  la  Société  de  Réforme  orthogra- 
phique, Alger. 

Georges  Renard,  directeur  de  la  Revue  Socialiste,  profes- 
seur à  l'Université  de  Lausanne. 

Clément  Ribard,  ancien  pasteur,  Cazillac  (Hérault). 

Francisque  Sarcey,  homme  de  lettres. 

J.  Simon,  lecteur  de  philologie  française  à  l'Université  de 
Halle. 

Hermann  Suchier,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Uni- 
versité de  Halle. 

L.  Sudre,  professeur  au  Collège  Stanislas,  Paris. 

Dr  Alcide  Treille,  professeur  à  l'École  de  médecine  d'Alger, 
président  du  Comité  algérien  de  la  Société  de  Réforme 
orthographique. 

Victor  Vouaux,  professeur  honoraire  au  Lycée  de  Nancy. 

Maurice  Wilmotte,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  vice-président  de  la  Section  belge  delà 
Société  de  Réforme  orthographique. 

Fredrik  Wulff,  professeur  à  l'Université  de  Lund. 
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Les  Consonnes  doubles  dans  la  prononciation  française. 

Parmi  les  réformes  orthographiques  qui  ont  été  proposées, 
une  des  plus  utiles  et  des  plus  justifiées  serait  assurément  la 
simplification  des  consonnes  doubles  partout  où  la  pronon- 
ciation ne  fait  entendre  qu'une  consonne.  On  maintiendrait 
toutefois  ss,  qui  différencie  s  dur  de  s  dons  (se  de  ~e),  et  II 
valant  /  mouillé. 

Toutes  les  consonnes  redoublées  se  prononcent  simples 
quand  elles  sont  suivies  d'un  e  dit  muet.  En  dehors  de  ce  cas, 
il  est  impossible  de  formuler  des  règles,  et  on  est  réduit  à 
donner  une  liste  des  mots  où  la  consonne  est  réellement 
double.  Le  moyen  le  plus  pratique  de  dresser  cette  liste  est 
d'en  recueillir  les  éléments  dans  les  Dictionnaires  de  Littré 
et  de  Darmesteter,  Hatzfeld  et  Thomas,  où  les  prononciations 
sont  indiquées  sans  aucune  idée  préconçue  de  réforme,  avec 
le  seul  souci  de  noter  exactement  l'état  actuel  de  la  langue1. 
A  partir  de  la  lettre  y,  nous  n'avons  eu  à  notre  disposition  que 
le  Dictionnaire  de  Littré. 

Les  consonnes  bb,  ce,  dd,  //*,  pp,  tt,  ne  se  prononcent 
doubles  que  dans  un  très  petit  nombre  de  mots.  Le  redouble- 
ment est  plus  fréquent  pour  les  deus  nasales  m  et  n  et  les 
deus  liquides  r  et  /. 

B.  —  Le  b  ne  se  prononce  double  que  dans  les  mots  de  la 
famille  de  gibheus. 

C.  —  On  prononce  c  double  dans  acclamer'  et  ses  dérivés, 
dans  impeccable  et  peccadille,  et  dans  ecchymose* . 

D.  —  On  prononce  d  double  dans  adduction,  -ucteur,  et 
dans  reddition.  On  dit  «  adition  »  ou  «  ad-dition  ». 

F.  —  On  prononce /double  dans  diffamer  et  ses  dérivés  ; 
diffus  et  ses  dérivés  ;  effervescent,  -escence  ;  effluve,  effu- 
sion. 

P.  —  On  prononce  p  double  dans  appétence  et  dans  les 
mots  de  la  famille  du  grec  «  hippos  »  :  hippique,  hippodrome, 
hippopotame,  philippique. 

T.  —  On  prononce  t  double  dans  atticisme,  attique  ;  gut- 
tural; littoral;  sagittaire;  intermittent,  -ence. 


1.  Ces  prononciations  (sous  quelques  réserves  signalées  plus  loin) 
sont  d'ailleurs  conformes  à  celles  qu'indique  l'Académie  dans  les  cas 
assez  rares  où  elle  note  la  prononciation. 

2.  Littré  donne  encore  bacchante  par  deus  c,  mais  l'Académie  note 
ce  mot,  et  même  ecchymose,  par  un  seul  c,  comme  bacchanal. 
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NASALES 

M.  —  Se  prononcent  par  m  double  : 

Tous  les  mots  commençant  par  imm. 

Commémoration  ;  commensal  ;  commensurable  et  incom- 
mensurable; commenter  \  commentaire,  -tateur;  commi- 
natoire; commisération;  commissure;  commotion;  com- 
muer, incommutable  et  leurs  dérivés. 

Gemmation  ;  grammaire  et  ses  dérivés  ;  inflammable, 
-ation  (mais  enflammer  par  m  simple)  ;  mammifère  ;  mam- 
mouth; sommité  (mais  sommet  par  m  simple). 

N.  —  Se  prononcent  par  n  double  : 

Tous  les  mots  commençant  par  inn,  sauf  innocent  et  inno- 
cence. 

Annales  et  les  dérivés;  annuaire,  -uel,  -uité ;  biennal, 
septennat  et  autres  mots  de  même  famille  (mais  année  et 
anniversaire  par  n  simple). 

Annexe,  connexe  et  leurs  dérivés  ;  annihiler  ;  annotation, 
-tateur  (mais  annoter  par  n  simple,  d'après  Hatzfeld  et 
Thomas)  ;  annuler  et  ses  dérivés  ;  annulaire;  cannibale  s  ; 
cinname  ;  connivence  ;  pennon,  empenné  ;  les  dérivés  de 
«  tyran  »  :  tyrannie,  tyranniser,  etc. 

LIQUIDES 

R.  —  Se  prononcent  par  r  double  : 

Les  futurs  et  conditionnels  des  verbes  en  «  ir  »  tels  que 
mourrai. 

Tous  les  mots  commençant  par  irr. 

Correct  et  ses  dérivés  et  composés,  et  incorrigible*  (mais 
corriger  et  corrigible  par  r  simple);  corrélatif,  -  lation  ; 
corroborer  et  ses  dérivés  ;  corrosif;  corrupteur  et  les  dérivés 
et  composés1  (mais  corrompre  par  r  simple). 

Horreur  et  les  mots  de  sa  famille. 

Errer  et  les  mots  de  sa  famille. 

Concurrent  et  les  dérivés  ;  occurrence,  récurrent. 

Narrateur,  -tif,  -tion  (mais  narrer  et  inénarrable  par  r 
simple). 

Terreur  et  terrifier  (mais  terrible  par  r  simple). 

Torrent  et  les  dérivés  ;  torride,  torréfier  et  les  dérivés. 

Daguerréotype  ;  ferrugineux  ;  insurrection  (mais  résur- 
rection par  r  simple)  ;  interrègne. 


1.  Littrê  indique  commenter  par  m  simple. 

2.  Le  mot  espagnol  d'où  dérive  «  cannibale  »  n'a  qu'un  n. 

3.  Littré  indique  correct  et  ses  dérivés  par  /•  double,  mais  incorrect 
et  ses  dérivés  par  r  simple  (et  de  même  incorrigible.) 

4.  Littré  prononce  par  r  simple  corrupteur  et  ses  dérivés  et  composés. 
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L.  —  Se  prononcent  par  l  double  : 

Tous  les  mots  commençant  par  M. 

Les  mots  suivants  qui  commencent  par  ail  :  les  verbes  al- 
léguer et  alléger*  et  leurs  dérivés;  allégorie;  allègre*, 
alliacé,  alligator,  allitération,  allocation,  allocution,'  allo- 
tfm/(mais  alleu  par  l  simple),  allopathe,  allusion,  alluvion 
et  les  dérivés3. 

Les  mots  suivants  qui  commencent  par  coll  :  collaborer, 
colloquer  et  leurs  dérivés,  colliger  ;  collatéral  ;  collation 
(sauf  au  sens  de  «  repas  léger  »),  collecte,  -eur,  -if,  -tion, 
-ionner,  -ivement,  -iviste  ,  -ivité*  ;  collègue,  collision,  col- 
lodion,  colloque,  collusion,  collyre  ~\ 

Un  certain  nombre  de  verbes  se  terminent  par  eller  ou  par 
Hier  :  exceller  se  prononce  par/  simple,  mais  consteller,  fla- 
geller, libeller  par  l  double.  Pour  interpeller,  Littré  dit  : 
«  D'après  l'Académie,  les  deus  /  se  prononcent,  mais  l'usage 
est  de  n'en  prononcer  qu'une.  »  Quant  aus  verbes  en  Hier, 
ils  se  prononcent  ordinairement  par  l  mouillé,  mais  on  a  dis- 
tiller par  /  simple,  osciller,  titiller,  vaciller,  par  l  double. 
Littré  indique  scintiller  par  l  mouillé  ou  par  l  double.  Les 
dérivés  suivent  la  prononciation  du  primitif. 

Un  bon  nombre  de  mots  se  terminent  par  llaire  avec  l  pro- 
noncé double:  bullaire,  maxillaire,  médullaire,  pupillaire, 
capillaire,  corollaire. 

Il  faut  encore  citer  :  les  mots  commençant  par  mille  ou 
milli  [millésime,  millimètre,  etc.);  appellation  ;  belladone  ; 
belliqueux,  belligérant,  rébellion;  belluaire ;  calli graphe  et 
ses  dérivés  ;  callosité  (mais  calleus  par  /  simple)  ;  contreval- 
lation;  ébullition  ;  ellébore  ;  ellipse  et  ses  dérivés;  fallacieus; 
folliculaire  ;  syllabe  et  ses  dérivés  et  composés  ;  gallican, 
gallicisme,  gallinacés  ;  halluciné  et  ses  dérivés;  hellénisme, 
-iste;  intelligence  et  les  mots  de  la  même  famille  ;  les  dé- 
rivés de  lamelle  ;  libellule;  malléable',  métallique  et  les  mots 
de  la  même  famille  ;  ombellifère  ;  nullité  ;  pallier  et  ses  déri- 
vés; parallaxe  (mais  parallèle  par  l  simple);  pellicule; 
polluer  et  ses  dérivés  ;  pulluler;  pusillanime  et  ses  dérivés  ; 
solliciter  et  ses  dérivés  ;  syllogisme  ;  tabellion;  velléité  ;  vil- 
légiature et  villanelle  (mais  village  par  l  simple). 


1.  Littré  prononce  par  l  simple  aliéner  et  sa  famille. 

2.  Littré  recommande  de  prononcer  l  simple  dans  allègre. 

3.  Se  prononcent  par  l  simple  les  mots  suivants  qui  commencent 
par  ail:  aller,  allie/-,  allaiter,  allécher,  allonger,  allouer,  allume/-, 
et  leurs  dérivés,  alleu,  allemand,  et  l'appel  téléphonique  allô. 

4.  Pour  collecte,  etc.,  Littré  préfère  la  prononciation  par  /  simple. 

5.  Se  prononcent  par  l  simple  les  mots  suivants  qui  commencent 
par  coll:  coller  et  ses  dérivés,  collation  au  sens  de  «  repas  léger», 
collège  et  ses  dérivés;  collet,  colleter  ;  collier,  collerette;  colline. 
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On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  un  petit  nombre  de  termes 
techniques,  qui  sont  à  peine  des  mots  français. 

Quelques-unes  des  prononciations  indiquées  par  les  Dic- 
tionnaires ne  sont  pas  générales.  Ainsi  je  prononce  allécher 
et  allaiter  par  deus  /  et  sommaire  par  deus  m  ;  mais  je  ne 
suis  pas  choqué  d'entendre  prononcer,  comme  le  veut  Littré, 
«  alécher,  alaiter,  somaire  ».  D'ailleurs,  il  n'est  pas  douteus 
que  la  tendance  de  la  langue  soit  de  réduire  partout  les  con- 
sonnes doubles  à  une  consonne  simple,  comme  le  fait  s'est 
déjà  produit  dans  un  très  grand  nombre  de  mots,  même 
d'origine  savante.  On  peut  donc,  sans  aucun  inconvénient, 
simplifier  les  consonnes  redoublées  de  tous  les  mots  qui  ne 
figurent  pas  dans  la  liste  ci-dessus  ;  tout  au  plus  risquera- 
t-on,  pour  quelques-uns  d'entre  eus,  de  hâter  un  peu  leur 
évolution  naturelle. 

Le  maintien  des  consonnes  doubles,  dans  les  mots  où  on 
n'en  prononce  qu'une,  offre  au  contraire  un  inconvénient 
séricus.  Sous  l'influence  de  l'orthographe  moderne,  on  entent 
déjà  prononcer  «  une  al-lure  »,  ce  qui  est  un  véritable  barba- 
risme, et  on  en  viendrait  à  dire  «  un  col-lège  »  comme  «  un 
collègue  »,  etc. 

On  ne  peut  songer  à  conserver  la  consonne  redoublée  dans 
les  quelques  cas  où  des  mots  de  la  même  famille  se  pro- 
noncent avec  la  consonne  double.  Il  est  puéril  et  fâcheus  de 
dissimuler  dans  l'orthographe  les  anomalies  de  la  langue. 
On  y  a  heureusement  renoncé  pour  beaucoup  de  mots  tels 
que  objet,  sujet,  qui  ne  s'écrivent  plus  objecl,  subject,  malgré 
objectif,  objection,  objecter,  subjectif. 

L.  Clédat. 


Le  Gérant  :  Vve  Emile  Bouillon. 


CHALON-SUR-SAONE,    IMPRIMERIE    DE    L.    MARCEAU 


L'ENEAS  ET  LA  TRADUCTION  DE  VELDEKE 

(Suite.) 


Le  second  exemple  que  donne  M.  Behaghel,  s'il  ne  ré- 
vèle pas  une  aussi  grossière  erreur,  ne  peut  cependant 
être  cité  en  faveur  de  Veldeke.  «  E  1347,  Anna  pour 
amener  sa  sœur  à  se  donner  à  Eneas,  met  aussi  ce  motif 
en  avant  que  le  bras  d'un  homme  est  nécessaire  à  sa 
protection.  V  supprime  ce  motif  matérialiste  pour  faire 
ressortir  toute  pure  la  passion  de  Didon.  »  Or,  première- 
ment, dans  E  Anna  engage  sa  sœur  à  épouser  Eneas,  à  le 
prendre  à  seigneur,  tandis  que  dans  V  elle  l'encourage 
purement  à  se  donner  à  lui,  ce  qui  approfondit  psycho- 
logiquement le  caractère  de  la  sœur  d'Anna  en  en  taisant 
une  simple  entremetteuse;  secondement,  Anna  dans  E 
donne  une  raison  sérieuse  à  Didon  de  se  marier,  la  même 
que  dans  Y  vain  Lunette  donne  à  sa  dame  et  que  Hartmann 
von  Aue  a  traduite,  ce  qui  n'empêche  pas  de  dire  que  lui 
aussi  approfondit  psychologiquement  les  caractères  de 
Chrétien.  Dans  V  Anna  ne  donne  aucune  raison  du  tout. 
Voici  d'ailleurs  la  scène  dans  les  deus  Énéides.  Dans  E 
Didon  après  avoir  nommé  Eneas,  l'objet  de  son  amour, 
se  pâme  ;  «  A  poi  que  ele  ne  lu  morte.  Por  quei  morez  à 
honte?  »  dit  Anna,  oubliez  votre  premier  épous,  il  est 
mort,  consolez-vous  avec  le  vivant  :  «  Tenir  estuetle  mort 
al  mort,  Le  vif  al  vif  ço  est  confort.  »  (Sentence  (pie 
M.  Behaghel  trouve  aussi  didactique  que  triviale.)  En  se- 
cond lieu,  vous  avez  besoin  d'un  épous  :  1°  Parce  que 
vous  êtes  femme;  2°  Parce  que  vous  avez  beaucoup  d'en- 
nemis. Donc,  épousez-le.  Dans  V  c'est  un  dialogue-  Didon 
se  plaint  qu'elle  est  près  de  mourir  et  pourtant  quelleest 
bien  portante.  Anna  découvre  aussitôt  qu'elle  est  amou- 
reuse. Didon  aime.  «  Vous  aimez  ?  dit  Anna  qui  ne  sait  en- 
core qui  ce  peut  être,  eh  bien  !  ne  vous  chagrinez  pas, 
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vous  l'aurez  celui  que  vous  aimez.  —  Mais  mon  serment 
à  mon  premier  épous?—  Il  y  a  longtemps  qu'il  est  mort, 
se  porterait-il  mieus  si  vous  mouriez  sottement?  Dites- 
moi,  qui  aimez-vous?  —  C'est  Énée.  —  Eh  bien,  vous 
ave/  l'ail  un  lieureus  chois.  —  Oui,  il  est  trop  haut  et 
trop  beau  pour  moi.  —  Bah  !  je  vous  trouverai  bien  le 
moyen  de  lui  l'aire  savoir  votre  amour.  »  La  première 
entremetteuse  venue  n'eût  pas  parlé  autrement. 

Essayons  avant  de  conclure  de  nous  faire  une  idée 
d'ensemble,  sans  statistique,  de  la  façon  dont  Veldeke  a 
compris  sa  tâche.  Ce  qu'est  le  récit  en  général,  les  pages 
qui  précèdent  l'ont  suffisamment  montré.  Comment  tra- 
duit-il les  descriptions  et  les  discours,  dont  le  nombre 
est  grand  dans  l'Eneas? 

Les  descriptions  sont  souvent  abrégées.  Mais  c'est  là 
qu'on  peut  admirer  le  talent  de  V  à  faire  des  abréviations 
prolixes. 

Ainsi  la  description  de  Carthage,  E357  et  s.,  est  longue, 
mais  c'est  une  description.  Il  semblerait  que  Veldeke 
n'ait  pas  compris  les  termes  techniques  dont  elle  est  hé- 
rissée ou  qu'il  ait  éprouvé  quelque  insurmontable  diffi- 
culté à  les  faire  rimer.  Après  avoir  354  mis  huit  vers  à 
dire  qu'il  sera  court,  il  prent  au  hasard  quelques  traits, 
remplace  le  détail  précis  et  pittoresque  par  des  épi  - 
thètes  :  die  borch  mare,  torne  mare,  Karthago  die  mare, 
Karthagin  der  grôten,  rike  palas,  skone  kemenaden  her- 
like  beraden.  Ces  quelques  traits  sont  délayés  dans  une 
langue  dont  la  platitude  est  extrême.  E,  515  :  Un  temple 
list  exprès  Dido  0  coltivee  esteit  Iuno  ;  Moult  esteit  riche 
a  démesure.  V  410  :  «  In  vroun  Junônen  ère  stont  ein 
monster  dà  Heren  hûs  genoech  nà,  Dat  maede  frouwe 
Didô.  Da  was  diu  godinne  luno  Vêle  horde  gèret.  Dido 
hade  gekeret  Heren  Ait  wale  dar  toe  Beide  spade  ende 
vroe.  En  l'honneur  de  dame  Iunon  il  y  avait  là  un  mou- 
tier  fort  près  de  sa  maison  ;  c'est  dame  Didon  qui  le  fît. 
Là,  la  déesse  Junon  était  fort  cultivée.  Didon  avait  mis 
bien  son  entente  à  cela,,  et  tard  et  matin.  » 

V  consacre  9  vers  à  supprimer  totalement  les  18  vers 
que  E  2792-2810  consacre  à  la  description  des  Champs- 
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Élysées.  11  a  trouvé  le  moyen  de  n'en  pas  garder  un  seul 
trait.  Ce  résumé  ne  peut-il  donc  pas  être  qualifié  'le 
verbiage  au  suprême  degré  !  Le  voici  :  «  V3576;  Doe  quà- 
îiiiii  si  an  eine  stat,  Da  et  vêle  skone  was...  Die  stat,  dà 
lie  lien  vaut  Ende  dâ  lie  lien  oucli  liet,  Icli  segge  ù,  wie 
sie  hiet  :  Elîsie  gevilde.  Dâ  vaut  der  lielet  milde  Sierheit 
maneger  slaclite  Dat  et  nieman  mochte  geachten.  Alors 
ils  vinrent  en  un  lieu,  qui  était  fort  beau....  le  lieu  où 
il  le  (Anehise)  trouva  et  où  il  le  laissa  aussi,  je  vous  dirai 
comment  il  s'appelait  :  Champs-Elysées.  Là  le  héros 
libéral  trouva  de  belles  choses  de  différente  espèce,  tant 
que  personne  ne  les  pourrait  compter.  » 

La  description  de  Cerbère  est  abrégée,  en  ce  sens 
qu'elle  contient  bien  moins  de  choses  que  celle  de  E. 
M.  Behaghel  d'ailleurs  note  ces  suppressions  à  l'avoir  de 
V.  Mais  elle  a  néanmoins  35  vers  (3204-3239)  pour  25  de 
E  (2586-2561). 

On  peut  le  répéter  de  toutes  les  descriptions  de  V.  Le 
détail  précis  et  pittoresque  est  remplacé  par  un  verbiage 
vague  et  sans  couleur.  Il  en  est  ainsi  de  la  peinture  de 
la  forteresse  de  Montalban  (E  4247,  V  5564),  ainsi  de  la 
description  du  costume  de  Camille.  On  y  trouve  des 
traits  comme  le  suivant,  5180  :  «  Her  gewant  al,  dat  si 
droech,  Dat  stont  er  ridderlike,  Want  si  war  rike  End 
mochte  et  wale  gewinnen.  Ànderre  koninginnen  gelikde 
her  neheine.  Tout  le  vêtement  qu'elle  portait  lui  séait 
à  merveille,  car  elle  était  riche  et  pouvait  bien  se  le  pro- 
curer. Des  autres  reines,  aucune  ne  lui  ressemblait.  » 

Ce  que  devient  la  description  quand  V  l'amplifie  on  a 
pu  le  voir  plus  haut  à  propos  du  lit  de  Didon. 

Un  autre  trait  commun  à  toutes  les  descriptions  de  V, 
c'est  le  désordre.  Quand  on  le  compare  avec  l'auteur  de 
VEneas  on  est  frappé  de  ce  l'ait  que  ce  dernier  sait  com- 
poser; les  différentes  parties  d'une  description  se  succè- 
dent dans  un  ordre  logique  rigoureusement  observé. 
Ainsi  la  description  de  la  personne  et  du  costume  de 
Camille  :  1°  ses  qualités  morales;  2°  ses  habitudes  viri- 
les ;  3°  sa  beauté  ;  4"  son  costume,  et  de  ce  costume  lui- 
même   on   décrit  :   1°  la  coiffure  ;   2°  le  vêtement   de 
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corps  :  3°  le  manteau.  Chez  V,  les  choses  sont  disposées 
comme  suit  :  1"  la  beauté  physique  ;  v2'   le  vêtement  du 

corps  ;  3°  les  habitudes  viriles  ;  4"  le  manteau  ;  5°  la 
coiffure  ;  6<>  habitudes  viriles  (bis)  ;  1°  son  armée  d'ama- 
zones; 8°  ses  habitudes  viriles  (ter). 

Il  en  est  de  même  de  la  description  du  cheval  qui  suit, 
E  4047  décrit  d'abord  le  cheval,  en  second  lieu  le  harna- 
chement. V  î)241  commence  par  le  frein,  pusse  an  cheval, 
puis  revient  au  harnachement.  Le  même  désordre  dans 
la  description  de  Carthage.Toutcela,  en  outre,  est  entre- 
mêlé de  vers  de  remplissage  d'une  remarquable  plati- 
tude. 

Ce  désordre  mis  dans  un  texte  où  règne  un  ordre  parfait 
ne  peut  s'expliquer  que  par  une  seule  cause,  les  néces- 
sités de  la  rime.  C'est  la  rime  qui  appelé  un  trait  et  non 
un  autre.  C'est  la  rime  qui  amène  même  notre  traducteur 
à  inventer.  Nous  le  prenons  en  flagrant  délit  précisément 
dans  la  description  du  cheval  de  Camille.  E  4050  dit: 
Corne  neis  ot  blanche  la  teste,  Le  top  ot  neir  et  les  oreil- 
les Ot  ambesdeus  totes  vermeilles.  Le  premier  vers  se 
traduit  tort  bien  5245  YVit  aise  ein  snê.  Mais  le  vers  sui- 
vant lui  offre  comme  rime  ôre,  entre  les  deus  il  intercale 
un  trait  qui  lui  fournit  à  la  fois  une  rime  à  snê  et  une  à 
ôre  :  «  Et  was  nef  over  se  Gesant  bi  einem  more  ;  il  lui 
avait  été  envoyé  d'au  delà  de  la  mer  par  un  Maure.  » 

Nous  ne  nous  tromperons  guère  en  affirmant  que  la 
poursuite  de  la  rime  est  sinon  la  cause  unique,  du  moins 
la  cause  principale  de  toutes  les  altérations,  transposi- 
tions que  Veldeke  a  fait  subir  à  l'original  et  des  additions 
qu'il  y  a  faites. 

Les  discours  et  les  monologues  sont  traités  comme  les 
descriptions,  cependant  ils  sont  plus  souvent  amplifiés. 
Le  désordre  en  reste  le  trait  caractéristique,  et  il  a  ici 
une  conséquence  particulière,  la  suppression  ou  la  fai- 
blesse des  péroraisons.  Ce  que  nous  avons  dit  des  des- 
criptions de  VEneas  peut  s'appliquer  également  à  ses 
discours  :  ils  sont  bien  composés  et  se  terminent  généra- 
lement par  une  péroraison  vive  et  énergique.  Voyez  par 
exemple  les  reproches  que  Didon  l'ait  à  Énée,  et  où  l'au- 
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tour  de  VEneas  s'esl  inspiré  de  Virgile,  IV,  365,  qu'il  tra- 
duit parfois  assez  littéralement  '.  il  trouve  de  beaus 
accents  «le  colère  et  termine  par  ce  cri  d'une  énergique 
concision.  1855:  Quanl  ge  ne!  puis  mais  retenir,  ail  s'en, 
mei  estovra  morir.  Veldeke  a  coupé  ce  discours  en  deus, 
2110-2437,  2206-2230,  cedont  le  loue  naturellement  M.  Be- 
haghel.  11  n'y  reste  plus  rien  de  l'éloquence  indignée  du 
porto  Irancais.  En  particulier  dans  VEneas,  au  bout  de 
quelques  vers  Didon  cosse  de  s'adresser  directement  à 
l'.iiee  et  parle  de  lui  à  la  troisième  personne,  ce  qui  accen- 
tue l'ironie  amère  de  ses  paroles  et  le  dégoût  plein  de 
mépris  qu'elle  éprouve.  Veldeke  n'a  rien  de  semblable, 
et  il  termine,  d'après  un  procédé  assez  constant,  en  for- 
mant du  début  de  E  sa  péroraison,  "2-227  :  «  Uch  erbarmet 
datniet,  Dat  ir  mir  sus  quelen  siot  End  alsusweinen.  Icli 
wâne,  ûr  herte  es  steinen;  Vos  n'avez  pitié  de  mei  1 1804), 
Ne  vos  est  attires  se  m'en  dol  (1818),  et  si  je  pleure  ainsi. 
Je  crois  que  votre  cœur  est  de  pierre  (le  cuer  avez  dur  et 
serré,  1805).  » 

Telle  encore  celte  péroraison  d'une  autre  lamentation 
de  Didon.  E.  2003  :  Quand  il  voldrent,  ge  ne  deignai,  or 
de  rechief  les  prierai?  Nel  ferai  voir,  mielz  voel  morir, 
quani  altrement  ne  puis  garir.  V.  2418:  «  Nu  es  achter 
lande  Min  laster  vêle  mare,  End  moet  oucli  openbâre  .Min 
skade  vole  grôt  wesen,  Wand  ich  enwele  niet  genesen; 
Or  par  toute  la  contrée  ma  honte  est  répandue  et  mon 
grand  malheur  deviendra  public  à  son  tour,  car  je  ne 
veus  pas  garir.  »  Voyez  encore  les  dernières  paroles  de 

1.  Dans  son  introduction,  M.  Behaghel  donne  quelques  argu- 
ments qui  semblent  prouver  411e  Veldeke  connaissait  Virgile.  Ce 
serait  une  étude  intéressante  d'examiner  ce  qui  reste  de  Virgile 
dans  E  el  dans  V'.  Elle  aboutirait  certainement  à  ce  résultai  qu'il 
en  reste  moins  dans  V.  J'ai  noté  plus  haut  quelques  passages 
«superflus»  imités  de  Virgile  par  E  el  supprimés  par  V.  D'autre 

part,   les   passages  directe ul    traduits  de  VÉnèide  latine  sont 

intéressants  à  examiner  dans  le  poème  français  el  son  traducteur 
allemand.  Par  ex.  Virgile.  IV,  365  :  Nec  tibi  diva  parons  generis 
nec  Dardanus  auctor.  Perfide,  sed  duris  genuit  te  cautibus  horrens 
Caucasus  Hyrcanseque  admôrunt  ubere  tigres.  E  1797  :  <  >nc  n'ap- 
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Didon  E  2063  :  Il  m'a  ocise  a  molt  grant  tort,  Ge  li  par- 
doins  ici  ma  mort;  Par  non  d'acordement,  de  pais  Ses 
guarnemenz  et  son  lit  bais.  Gel  vos  pardoins,  sire  Kneas. 
V  2442  :  «  Ir  wort  mir  onheiles  geborerij  Wand  ich  dorch 

firh  liân  verloren  Sus  jamerlike  inin  leven.  Die  skulde 
wele  icto  ù  vergeven.  Ich  enmach  û  riiwet  wesen  grain; 
mar  fûtes  né  pour  moi,  car  à  cause  de  vous,  j'ai  perdu 
si  pitoyablement  ma  vie.  Je  veus  vous  pardonner  votre 
faute,  car  il  m'est  impossible  de  vous  en  vouloir.  »  Les 
lamentations  d'Énée  sur  la  mort  de  Pallas  se  terminent 
par  le  vœu  que  son  âme  aille  es  Elisions  chans.  E  820a  : 
11  n'a  gaires  que  ge  i  fui,  Mon  père  vi;  parlai  à  lui.  La  toe 
ame  soit  ajostee  0  la  soe  buene  eùree !  V 8075  :  «  Frie  herte, 
helet  balt  Die  envvâre  niwetalt,  wan  seventien  jàre;  franc 
cœur,  héros  vaillant,  tu  n'étais  âgé  que  de  dis-sept  ans  !  » 
Dans  ces  mêmes  lamentations,  il  y  a  un  joli  passage 
E.  6193  :  Bêle  l'aiture;  gentiz  chose,  Si  corn  solelz  flestrist 
la  rose;  si  t'a  la  mort  tost  plaissié  Et  tost  flestri  et  tost 
changié.  11  y  avait  là  une  répétition  qui  devait  tenter  Vel- 
deke;  mais  il  n'a  traduit  que  le  premier  vers,  8504:  Skoene 
belede,  koene  degen!  Bêle  faiture,  vaillant  chevalier. 

Mais  passons  aus  discours  proprement  dits.  Je  me  con- 
tenterai de  deus  citations.,  pour  ne  pas  allonger  outre 
mesure  cette  comparaison  déjà  longue.  Dans  le  conseil  du 
roi  Latin,  Turnus  termine  ainsi  E  4180  :  «  Mais  il  le  com- 
perra  moult  chier,  se  vos  m'en  volez  tuit  aidier.  V  5415: 
Dat  làt  û  allen  leit  sîn,  Sprac  lie,  lieven  frunt  mîn;  je 
m'en  plains  à  vous  tous,  dit-il,  mes  chers  amis.  »  Dans  la 

partenistes  as  deus,  Car  molt  estes  fels  et  crueus;  Ne  ne  fustes 
d'orne  engendrez;  Anceis  fustes  de  pierre  nez;  Norirent  vos  tigres 
salvages  O  alcunes  bestes  boscages.  V  2218  :  Ir  sit  geboren  van 
draken,  Ir  enwort  van  lûden  nie  geboren.  Ir  hât  die  barmecheit 
verloren,  Ur  herte  as  àne  minne.  Venus  die  godinne  Enwort 
ûwer  moeder  nie.  Ich  genam  ûch  unheiles  ie.  Dat  ir  m  ich  sus 
hât  bedrogen  !  Ir  wordet  onter  wolpe  ertogen.  Vous  êtes  engendré 
de  dragon,  vous  ne  fûtes  jamais  engendré  d'homme.  Vous  avez 
perdu  la  pitié,  votre  cœur  est  sans  amour.  Vénus  la  déesse  ne  fut 
jamais  votre  mère.  Mar  vous  ai-je  jamais  accueilli.  Que  vous 
m'ayez  trompée  ainsi  !  Vous  fûtes  élevé  parmi  les  loups. 
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querelle  entre  Turnus  et  Drancès  le  premier  termine  son 
injurieuse  réplique,  E  6758  :  Ne  conquerrai  neient  par 
vos.  Malveiseraent  serai  rescos  Par  vostre  escu,  par  vostre 
lance;  En  vos  ai  poi  de  fiance;  Ne  la  meschine  ne  la  terre 
Ne  quier  ge  pas  por  vos  conquerre.  Et  Drancès  rendant 
coup  pour  coup,  conclut  ainsi  sa.  réponse.,  E.  6788  :  Si  com 
volez  le  tôt  aveir,  Primes  la  femme  et  puis  la  terre,  si  la 
vos  lairai-ge  conquerre.  Dans  V  la  fin  du  premier  dis- 
cours est  8G80  :  leh  gedar  lien  eine  vvale  bestân,  End  sit 
(les  gewes,  dat  ich  et  doe,  Mach  ich  met  êren  komen  dar 
toe...  j'oserai  bien  attaquer  tout  seul  Énée,  et  soyez  sur 
que  je  le  ferai,  si  je  puis  y  parvenir  honorablement.  Et 
la  réplique  de  Drancès,  V  8716:  leh  enwele  micli  met  û 
skelden  niet  Hie  in  mines  hêren  hûs,  je  ne  veus  pas 
échanger  des  injures  avec  vous  ici  dans  la  maison  de 
mon  seigneur. 

Ge  dernier  trait,  s'il  termine  bien  faiblement  le  discours 
de  Drancès  et  détruit  le  parallélisme  entre  l'attaque  et 
la  riposte,  ne  mérite  pas  moins  d'arrêter  notre  atten- 
tion. Drancès  rappelé  Turnus  à  l'observation  des  lois  de 
la  courtoisie.  11  y  a  incontestablement  une  note  nouvelle 
chez  Veldeke.  Elle  se  marque  encore  dans  le  passage  le 
plus  original  de  toute  VÉnéide  allemande.  Il  s'agit  de  la 
scène  d'amour  entre  Bidon  et  Kneas,  dans  la  croie  en  E, 
sous  un  arbre  dans  V.  Très  courte  en  E.  à  peine  indi- 
quée en  sis  vers  1521-1526,  elle  est  développée  dans  V 
1846-1874  avec  une  complaisance  et  une  indécence  qui 
t'ont  songer  au  plaisir  que  prendra  un  peu  plus  tard  Wol- 
framm  d'Eschenbach  à  insister  sur  dès  scènes  de  ce  genre. 
Puis,  tandis  que  E.  se  contente  de  dire,  1531  :  Ele  demeine 
joie  grant,  Nel  celé  ne  tant  ne  quant,  Molt  s'en  l'aiseit 
liée  et  joiose,  V  dit  1875  :  «  Doe  was  frouwe  Didô  Beide 
rouwich  ende  frô;  lois  l'ut  dame  Didon  à  la  lois  dolente 
et  joyeuse;  «joyeuse  d'être  aimée,  dolente  de  s'être  livrée 
si  vite.  C'est  la  un  de  ces  développements  antithétiques, 
tels  qu'ils  sont  si  fréquents  dans  la  poésie  courtoise  et 
surtout  chez  Chrétien  de  Troyes.  Encore  à  peine  indiqué 
ici,  il  appartient  cependant  à  une  forme  de  l'art  posté- 
rieure à  VEneas. 
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C'est  ainsi  que  çà  et  là  ['Enéide  allemande  porte  les 
traces  d'une  influence  postérieure  à  VEneas,  d'une  civili- 
sation plus  avancée  et  plus  polir;  c'est  surtout  le  côté 
courtois  qui  ressort  avec  plus  de  force  que  dans  l'ori- 
ginal, comme  dans  cotte  péroraison  du  discours  d« 
Drancès,  et  dans  d'autres  détails  que  M.  Behaghel  fait 
remarquer,  notamment  à  la  page  CLV;  ainsi  des  pasteurs 
remplaces  par  des  écuyers;  un  damoiseau  substitué  à  un 
archer,  le  soin  que  prent  V  de  noter  qu'Eneas  s'incline 
en  apercevant  Lavinie.  Les  nombreuses  épitliètes,  les 
hère  et  les  frouwe  qui  accompagnent  toujours  les  noms 
propres,  contribuent  à  donner  cette  impression.  Veldeke 
nous  l'ait  de  la  Sibylle  une  peinture  plus  horrible  que  E. 
Mais  quand  Eneas  s'est  approché  et  lui  a  souhaité  le  bon- 
jour 2744,  elle  lui  répont  2747  vêle  minneelîche,  tort  aima- 
blement et  l'invite  à  s'asseoir.  C'est  ainsi  que  dans  l'Iwein 
d'Hartmann,  un  monstre  dont  Yvain  ne  saurait  dire  au 
juste  s'il  est  bête  ou  homme  et  qui  parle  fort  rudement 
chez  Chrestien  de  Troyes,  emploie  les  formules  les  plus 
courtoises.  Dans  les  accusations  que  la  mère  de  Lavinie 
porte  contre  Eneas,  le  reproche  de  pédérastie  est  à  peine 
indiqué,  et  de  même  les  injures  brutales  et  soldatesques 
que  Tarcon  lance  à  Camille,  E  7073,  sont  singulièrement 
adoucies,  V  8973. 


Je  conclus  à  mon  tour  :  si  l'on  compare  YÊnéide  de 
Veldeke  à  VEneas,  on  peut  dire  que  c'est  une  traduction 
misérable.  Elle  serait  la  plus  misérable  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  en  Allemagne  au  XIIe  et  au  XIIIe  siècle, 
si  Herbort  de  Eritzlar  n'avait  traduit  la  Guerre  de 
Troie. 

Si  l'on  compare  Veldeke  à  ses  successeurs  immédiats, 
il  faut  reconnaître  qu'on  retrouve  chez  lui,  avec  le  talent 
en  moins,  les  traits  caractéristiques  des  traductions  alle- 
mandes de  nos  romans  de  chevalerie.  On  sait  quelle  in- 
fluence a  exercée  sa  versification  sur  ses  élèves,  qui  ont  su 
manier  le  vers  plus  habilement  et  éviter  les  chevilles.  Au 


l'eneas  et  la  traduction  de  VELDEKE  S'.) 

lieu  de  verbiage  insipide  et  plat,  dites  :  gracieus  bavar- 
dage, variez  les  épithètes  et  faites-en  un  chois  plus 
heureus,  accentuez  la  courtoisie,  qui  détruit  toute  ru- 
desse de  l'original,  mais  aussi  toute  virilité,  et  vous  avez 
Hartmann  von  Aue. 

J.    FlRMERY. 
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Analyses  et  extraits  traduits. 


Dans  un  livre  qui  paraît  en  ce  moment,  sur  le  Théâtre 

français  au  moyen  âge  (Paris,  Lecène  et  Oudin), 
nous  avons  dû,  faute  de  place,  supprimer  l'analyse  de 
l'un  des  «  Miracles  de  Notre-Dame  »  et  une  scène  im- 
portante d'un  autre.  Nous  donnons  ci-après  cette  scène 
et  cette  analyse. 

I.  —  Scène  de  Pierre  le  Changeur. 

Pierre  le  Changeur  est  un  homme  sans  entrailles, 
qui  n'a  jamais  fait  l'aumône.  Cependant  un  pauvre, 
du  nom  de  Didier,  en  causant  avec  ses  compagnons 
Gille  et  Menait,  fait  le  pari  qu'il  obtiendra  quelque 
chose  de  lui.  «  Si  tu  réussis,  dit  Menait,  je  veus  bien 
te  donner  une  pleine  quarte  de  vin.  -  C'est  con- 
venu, »  rëpont  Didier,  et  il  se  dirige  vers  la  porte  de 
Pierre  le  Changeur,  pendant  que  Menait  dit  à  Gille  : 

MENAIT 

Il  va  perdre  ses  beaus  discours 
Tout  comme  s'il  battait  la  Seine. 
Didier  arrive  à  la  maison  de  Pierre  le  Changeur  : 

DIDIER 

J'y  suis.  Si  l'on  veut  m'en  ebasser, 
Ma  foi,  point  je  ne  bougerai 
Tant  que  sortir  je  le  verrai, 
Ou,  s'il  est  bors,  tant  qu'il  revienne 
Ici  même.  Advienne  qu'advienne, 
Je  l'attendrai. 
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Précisément,  Pierre,  qui  était  sorti,  rentre  chez  lui. 
Il  arrive  à  sa  porte  en  même  temps  que  le  boulanger, 
qui  apporte  le  pain  de  la  maison. 

pierre  [s1  adressant  au  pauvre)  : 

Que  fais-tu,  dis,  à  cette  porte  ? 
Tu  pers  ton  temps. 

LE   PAUVRE 

Seigneur,  pour  Dieu  vous  veus  prier 
Que  vous  me  donniez  une  aumône. 
Dieu  veuille  en  retour  vous  donner 
Tout  son  amour! 

PIERRE 

Par  Dieu,  non  !  Que  je  sois  pendu 
Si  la  moindre  chose  te  donne. 
Suis  ton  chemin,  truand,  vaurien, 
Vide  ma  porte  ! 

LE  BOULANGER 

C'est  le  pain,  seigneur,  que  j'apporte, 
Cuit  du  matin. 

LE   PAUVRE 

Que  Dieu,  qui  de  l'eau  fît  du  vin, 
Vous  fasse  un  jour  miséricorde  ! 
Faites,  seigneur,  à  un  pauvre  homme 
Un  peu  de  bien  ! 


Si  promptement  tu  ne  t'en  vas, 
Par  Sainte  Crois  deValenton, 
Et  si  je  tiens  pierre  ou  bâton, 
De  tels  coups  je  t'en  donnerai 
Que  diras  :  «  Le  Diable  y  ait  part  !  » 
(S' adressant  au  boulanger)  : 
Mes  là  le  pain. 
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LE  PAIJYRI-: 


Pour  Dieu  !  mon  seigneur,  s'il  vous  plaît, 
Ma  grand  pauvreté  soulagez  ! 
D'une  toute  petite  aumône 
Riche  serai. 


PIERRE 

Attens  !  je  vais  riche  te  faire  ! 

Par  la  foi  qu'on  doit  à  saint  Pierre, 

Si  je  trouve  bâton  ou  pierre... 

Il  regarde  çâ  et  là: 

lié  !  puisqu'ici  point  je  n'en  trouve, 

A  la  tête  te  jèterai 

Ce  pain,  et  puissé-je  te  faire 

A  terre  la  cervelle  épandre  ! 

Il  jète  le  pain,  mais  il  manque  son  but  :  le  pauvre 
le  reçoit  dans  ses  mains  et  l'emporte  en  toute  hâte. 
Didier  revient  triomphant  près  de  ses  compagnons  : 

DIDIER 

Seigneurs,  je  reviens,  me  voici. 
Et  tenez  tous  deus  pour  certain 
Que  sire  Pierre  de  sa  main 
M'a  donné  ce  pain -ci,  tout  tendre. 
Allons,  Menait,  sans  plus  attendre, 
Pour  ta  conscience  apaiser, 
Viens  la  quarte  de  vin  payer 
Que  j'ai  gagnée. 

MENAIT 

Par  Dieu,  Didier,  ne  me  mens  pas. 
L'as-tu  si  bien  endoctriné 
Que  de  sa  propre  main  tu  aies 
Reçu  ce  pain  ? 
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DIDIER 

Par  notre  foi  en  sainl  Germain, 
Oui  bien,  Menait. 

GILLE 

Je  tiens  qu'à  nouveau  il  renaît, 
Quand  charitable  est  devenu. 
Marie  !  Il  t'est  bien  advenu  ; 
Car  jamais  n'entendis  parler 
Que  nul  ait  su  de  lui  tirer 
Quoi  que  ce  fût. 

DIDIER 

Je  ne  sais,  mais  je  vous  affirme 
Que  lui-même  ce  don  m'a  fait, 
Et  je  vous  demande,  Menait, 
Qu'à  la  taverne  nous  meniez 
Et  ce  pot  de  vin  nous  donniez 
Qu'avez  promis. 

Menait  s'exécute,  et  les  trois  mendiants  se  rendent  à 
la  taverne  en  chantant. 

La  suite  de  la  pièce  offre  pour  nous  moins  d'intérêl . 
Pierre  le  Changeur  tombe  malade,  et  il  a  la  vision  des 
anges  et  des  diables  qui  se  disputent  son  âme,  en  pré- 
vision de  sa  mort  prochaine.  Dieu  permet  cependant 
qu'il  guérisse,  et  il  se  convertit.  11  met  au  bien  la 
même  ardeur  qu'il  avait  mise  au  mal'  ;  il  se  fait  vendre 
en  Orient  par  un  de  ses  serviteurs,  et  fait  distribuer 
ans  pauvres  le  pris  de  sa  liberté.  Dans  son  nouvel  état, 

1.  Il  retrouve  un  jour,  à  la  perche  d'un  marchand  d'habits,  un 
vêtement  qu'il  a  donné  à  un  pauvre  et  que  celui-ci  s'est  empressé 
de  vendre.  Comme  il  s'en  désole,  Dieu  lui  apparaît  sous  ce  vête- 
ment et  lui  dit:  «  En  le  donnant  au  pauvre,  c'est  à  moi  que  tu 
l'as  donné;  lorsque  tu  m'as  vu  nu  et  pauvre,  tu  m'as  bonnement 
revêtu  :  je  t'en  sais  gré  et  te  donne  à  jamais  mon  amour.  » 
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il  se  plie  aus  besognes  les  plus  scrviles,  et  il  finit  par 
convertir  le  Sarrazin  dont  il  est  devenu  l'esclave. 

II.  — Saint  Laurent1. 

Le  Miracle  de  Saint  Laurent,  diacre  du  pape  saint 
Sixte,  met  en  action  le  martyre  du  saint  et  les  événe- 
ments qui  l'ont  précédé  immédiatement:  la  mort  de 
l'empereur  Philippe  et  l'élection  de  Dacien  (Décius 
dans  l'histoire).  Le  pape  saint  Sixte  doit  subir  le  mar- 
tyre avant  son  diacre  ;  au  moment  où  il  s'apprête  à  se 
rendre  seul  à  la  convocation  de  l'empereur,  saint  Lau- 
rent insiste  pour  l'accompagner  : 

LAURENT 

Saint  Père,  qui  d'aller  t'apprêtes 
Avec  cette  païenne  gent, 
Comment  peus-tu  trouver  séant 
D'aller  ainsi  pour  Dieu  souffrir 
Et  en  sacrifice  t'offrir 
Sans  ton  diacre  à  tes  côtés  ? 
Père,  veuille  me  raconter 
Quelle  chose,  en  dit  ou  en  fait, 
Ai-je  contre  ton  vouloir  fait, 
Toi  qui  veus  tout  seul  commencer 
Le  sacrifice,  et  me  laisser? 
Maintenant  est  temps  d'éprouver 
Quel  tu  pourras  celui  trouver 
Qui  t'a,  dans  le  temps  écoulé, 
Du  saint  autel  administré 
Le  sacrement2. 

LE  PAPE 

Réconforte- toi  doucement, 
Beau  fils,  laisser  ne  te  veus  pas. 
Mais  promptement  va  de  ce  pas 

1 .  N°  38  de  la  Collection  des  Miracles. 

2.  C'est-à-dire  :  «qui  te  servait  à  l'autel.  » 
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Ans  pauvres  le  trésor  donner 

Que  tu  as  mis  en  sûreté. 

Et  ne  crains  pas  que  je  te  laisse  ; 

Car,  bien  que  je  sois  en  \  ieiilesse, 

Je  commencerai  la  bataille 

Contre  Dacien,  mais  c'est  toi, 

Jeune  et  brûlant  d'amour  divin, 

Qui  la  bataille  achèveras. 

Et  du  tyran  victoire  auras 

Glorieuse,  te  le  puis  dire, 

Dans  trois  jours,  après  mon  martyre; 

Et  alors  tu  suivras  mes  pas, 

Quand  consommée  tu  l'auras. 

Les  scènes  de  martyre  qui  terminent  la  pièce  ont  du 
mouvement  et  offrent  de  beaus  traits,  mais  semblables 
à  ceus  qu'on  trouve  dans  les  pièces  analogues.  La 
première  partie  du  Miracle  contient  une  scène  plus 
originale,  celle  de  l'élection  de  l'empereur.  C'est  Dacien 
qui,  dans  la  pièce,  a  fait  secrètement  assassiner  l'em- 
pereur Philippe  ;  les  électeurs  sont  réunis  pour  choisir 
son  successeur.  L'un  d'eus  commence  par  déclarer 
que  la  chose  mérite  réflexion;  un  autre  lui  répont  : 

SECOND    ÉLECTEUR 

Vous  dites  parole  sensée; 
Mais  vous  savez,  comme  l'on  dit, 
Tant  de  têtes,  autant  d'avis. 
Peut-être  un  de  nous  pourra-t-il 
Dire  un  nom  pour  nous  abréger. 

TROISIÈME     ÉLECTEUR 

Vous  déplaira-t-il  que  j'en  nomme 
Un  qui  bien  capable  me  semble  ? 
Ensuite  vous  verrez  ensemble 
Ce  qu'en  direz. 
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PREMIER    ÉLECTEUR 

S'il  vous  plaît,  vous  le  nommerez 
D'abord  ;  vous  êtes  homme  sage 
Et  nous  ferez  grand  avantage. 
Dites,  messire. 

TROISIÈME    ÉLECTEUR 

Volontiers  je  le  vous  veus  dire. 
C'est  monseigneur  Cassedacien  : 
N'est  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieus, 
Mais  de  bon  âge. 

SECOND    ÉLECTEUR 

C'est  un  homme  de  grand  lignage, 
Et  à  qui  l'honneur  bien  siérait. 
Mais  je  crois  que  qui  choisirait 
Dacien,  eneor  ferait  mieus. 
Il  est  hardi,  habile  et  preus. 
De  meilleur  homme  ne  sais  point 
Pour  être  empereur,  sauf  un  point  : 
Il  est  païen. 

QUATRIÈME    ÉLECTEUR 

Aucunement  ne  m'en  soucie, 
Pourvu  qu'autre  défaut  n'y  ait. 
Il  a  été  en  mainte  affaire 
Où  s'est  vaillamment  comporté, 
Et  dont  l'honneur  a  rapporté 
Par-dessus  tous. 

TROISIÈME    ÉLECTEUR 

C'est  vrai,  et  de  plus  je  redoute, 
Si  empereur  ne  le  faisons, 
Que  grande  guerre  n'en  survienne 
S'il  y  aspire. 
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CINQUIÈME    ÉLECTEUR 

Par  mon  âme,  serais  d'avis 
Qu'il  le  tût,  n'était  une  chose  : 
J'ai  lieu  de  craindre  et  je  suppose 
Que  par  ses  gens,  de  son  aveu, 
L'empereur  Philippe  soit  mort. 

PREMIER    ÉLECTEUR 

Ne  le  savez  certainement, 
Ce  n'est  que  supposition. 
De  n'en  plus  parler  vous  conseille. 

SISIÈME    ÉLECTEUR 

Taisons-nous  donc,  puisqu'il  le  faut. 
Mais  c'est  grand  malheur  et  douleur 
Qu'il  soit  misa  pareil  honneur 
Non  point  par  raison,  mais  par  crainte. 
Mainte  personne  pourra  dire 
Que  mal  faisons. 

TROISIÈME    ÉLECTEUR 

Encor  sera  plus  grand  dommage 
Que,  pour  être  empereur,  combatte  ; 
Car  s'il  advient  que  l'on  se  batte, 
Tous  les  plus  preus  et  plus  hardis 
11  rendra  vite  acouardis, 
Avant  qu'à  son  dessein  renonce. 
Je  dis  qu'il  vaut  mieus  consentir 
A  l'élire,  pour  l'apaiser, 
Plutôt  que  s'il  nous  cherchait  noise 
Et  faisait  guerre. 

PREMIER    ÉLECTEUR 

C'est  vrai.  Mon  avis  est  d'aller 
Sans  plus  tarder  lui  annoncer 

REVUE   DE   PHILOLOGIE,   X.  7 
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<  .'uniment  par  grande  élection 
Empereur  est. 

SECOND    ÉLECTEUR 

Allons!  Chacun  de  nous  est  prêt. 
La  scène  est  piquante  et  d'une  observation  curieuse, 

L.  Clédat. 


POÉSIE  EN  PATOIS   DE  CAHOKS 


L'Amoureus  transi. 

Knsi  par  t'aima  trop  la  niio  bido,  Isabel, 
nou  se  te  que  d'un  fiol,  et  eresi  (pie  lou  cel 

vol  aro  qu'el  se  coupe. 
Mon  cos  n'es  pas  mens  sec  que  lou  d'un  parpaillol, 
et  mous  els  plourou  ton,  que  ma  barbe  n'a  piol 

que  tousiour  nou  nie  (/loupé. 

Ieu  trabersi  las  nechs  sans  poudé  brio  dourmi, 
del  se  iusques  àl'albe,  ieu  non  fau  que  gémi 

davan  la  tieuno  porto. 
Lous  que  mian  bist  un  cop,  n'y  passoun  que  de  iour; 
car  ieu  ay  lou  regard,  la  bouts  et  la  coulour 

d'une  personne  morte. 

Sa  dison  lous  besis  que  m'entendon  del  lech, 
qu'es  aquo  que  se  planch  ettusto  cado  nech, 

enco  de  la  besino? 
Gresets  qu'aquelses  crits  presatgoun  calque  mal, 
et  lou  bruch  que  se  fa  davan  aquel  oustal, 

re  de  bon  non  debino. 

Ieu  non  soui  connougut  de  cap  d'homme  biben, 
espelousit  transit  mon  cos  al  mendre  ben, 

trondole  et  magogno. 
Et  me  cal  un  bastou,per  tan  que  lous  ausels 
en  me  besen  tan  sec,  nou  me  curou  lous  els 

corne  d'une  carrogno. 

1.  Cette  pièce,  que  nous  envoie  M.  Constant  Roy,  professeur  au 
lycée  de  Poitiers,  se  trouve  dans  le  Trésor  des  Recherches  et  An- 
tiquités gauloises  et '  f'rançoises,  de  P.  Borel  (1655)  ;  elle  avait  été 
communiquée  à  Borel  par  Paul  Pellisson  de  Fontanier. 
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Mous  ossés  se  pouïrriou  counta  ioust  la  camio, 
ci  i.ouii  cl  m'a  cambiat  embuno  anatoumio, 

que  degu  nous  bol  beire. 
Comme  un  pargan  rimât  la  mio  pelse  fronzis, 
agacho-lo  de  prep,  l'esclairé  De  lusis 

conie  d'un  tros  de  beiré; 

[eu  pregui  lous  passans  al  mech  des  cairefours, 
que  ealcun  per  piatat  lasso  fini  mous  iours, 

ou  mon  mal  me  garisco. 
Mas  se  degus  me  trobo  al  mech  de  son  canii, 
me  dis  tout  englatiat  de  passa  prep  de  mi, 

Lou  bon  Dieu  t'abalisco. 

Las  fillos  que  l'autran  me  sarraboun  lous  dets, 
et  me  preniou  pes  piels  per  me  l'a  de  poutets, 

san  m'en  poudé  dediré, 
al  loc  qu'ai  temps  passât  me  rompiou  lou  mantel, 
se  de  detz  passes  l'en  me  besou,  de  co  del 

disou  que  me  retiré. 

Ieu  ney  cap  de  paren  que  mon  siegue  estonnat, 
de  beiré  dins  sa  rasso  un  pauré  estourinat; 

et  ma  maire  a  vergonge 
de  m'avé  mes  al  monde,  et  plonch  qu'en  son  iôuven, 
Per  emplega  millou  sa  bido,  en  un  couben, 

nou  se  sio  facho  monjo. 

Que  me  reste  à  la  fi  per  abe  tant  cridat? 

res  qu'une  bouque  largo,  un  fron  triste  et  ridât, 

et  la  caro  fenide. 
Lou  nas  teugnéet  pounchat,  et  lous  pels  erissats, 
Lous  els  toutses  bourrons,  pallés  et  enfonsats, 

la  barbo  espeloufido. 

Laissats-me,  se  vous  play,  que  fert  de  me  baïla, 
de  breus  et  de  perfums  per  me  rebiscoula, 

pauc  a  pauc  ieu  m'arredi. 
Lous  medecis  m'ou  dich  quieu  bieuriotout  démo, 
mas  yeu  non  cresi  re,  s'Isabel  de  sa  mo 

nou  donno  lou  remedi. 
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TRADUCTION  ' 

Enfin  pour  te  trop  aimer,  ô  Isabeau,  ma  vie 
ne  tienl  plus  <|ii'.;i  un  filet;  el  j'estime  que  le  ciel 

\  eul  à  présent  qu'il  se  coupe. 
Mon  corps  n'est  pas  moins  sec,  que  ccluy  d'un  papillon; 
et  mes  veux  ple.urenl  tant,  que  ma  barbe  n'a  aucun  poil 

qui  ne  me  dégoutte  incessamment. 

Je  traverse  les  nuits  sans  pouvoir  dormir  aucunement, 
du  soir  iusqu'au  matin  ie  ne  fay  que  gémir 

douant  ta  porte. 
Ceux  qui  m'y  ont  veu  une  fois,  n'y  passent  que  de  iour  ; 
car  j'ay  le  regard,  la  voix  et  la  couleur 

d'une  personne  morte. 

Les  voisins  qui  m'entendent  de  leur  lit,  disent  : 
Qu'est-ce  qui  se  plaint  et  heurte  toutes  les  nuits 

chez  la  voisine? 
Croyez  que  ces  cris  présagent  quelque  mal  ; 
et  le  bruit  qui  se  fait  devant  cette  maison 

ne  prophétise  rien  de  bon. 

le  ne  suis  connu  d'aucun  homme  vivant, 

tout  amoncelé  pour  le  mal  que  j'ay  souffert,  mon  corps,  au 

tremblote  de  misère  extrême.  [moindre  veni 

Et  il  me  faut  un  baston,  afin  que  les  oiseaux 
en  me  voyant  si  sec,  ne  me  viennent  arracher  les  yeux 

comme  à  une  charogne. 

Mes  os  se  pourraient  conter  sous  ma  chemise, 
et  ton  œil  m'a  changé  en  une  anatomie 

que  personne  ne  veut  regarder. 
Ma  peau  se  ride  comme  un  parchemin  brûlé  ; 
regarde-la  de  prés,  la  lueur  en  brille 

comme  d'un  morceau  de  verre. 

1.  La  traduction  est  dounée  par  F.  Borel. 
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Je  supplie  l<\s  passants  au  milieu  des  carrefours, 
que  quelqu'un  fasse  finir  mes  iours  par  pitié 

ou  qu'il  guérisse  mon  mal. 
Mais  si  quelqu'un  me  trouve  au  milieu  de  son  chemin 
Il  me  dit  tout  effaré  de  passer  auprès  de  moy  : 

Le  bon  Dieu  te  fasse  disparoistre. 

Les  filles  qui  l'année  passée  me  serroient  les  doigts, 

et  me  prenoient  par  les  cheveux,  pour  me  faire  des  baisers, 

sans  que  je  peusse  m'en  derfendre, 
au  lieu  que  le  temps  passé  elles  me  rompoient  le  manteau 
si  elles  m'entrevoyentde  dix  pas, 

elles  me  crient  de  me  retirer. 

le  n'ay  aucun  parent  qui  ne  soit  tout  estonné 
de  voir  dans  sa  race  un  poûre  confisqué  : 

et  ma  mère  a  honte 
de  m'avoir  mis  au  monde  ;  et  se  plaint  de  ce  qu'en  sa  jeu- 
pour  mieux  emoloyer  sa  vie,  en  un  couvent  [nesse 

elle  ne  se  soit  rendue  nonnain. 

Que  me  reste-t-il  à  la  fin,  pour  avoir  tant  crié? 
Rien  qu'une  bouche  large,  un  front  triste  et  ridé, 

et  le  visage  fany. 
Le  nez  tenvre  et  pointu,  et  les  cheueux  hérissez, 
les  yeux  tous  bourgeons,  pasles  et  enfoncez, 

et  la  barbe  en  désordre. 

Laissez-moy,  ie  vous  prie,  que  sert-il  de  me  bailler 
des  breuets  et  des  parfums,  pour  me  remettre  en  Nie? 

le  me  rends  peu  à  peu. 
Les  médecins  m'ont  dit  que  je  vivrais  encore  tout  demain  : 
mais  ie  n'en  crois  rien,  si  Isabeau  de  sa  main 

ne  me  donne  le  remède. 
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Origine  germanique  d'une  série  de  mois  à  initiale  B 


Par  P.  KKiiNAUD 


Mes  travaus  d'étymologie  dans  le  domaine  dos  dia- 
lectes germaniques  m'avaient  amené  à  constater  que  ces 

dialectes  ont  fourni  beaucoup  plus  de  mots  au  français 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  J'ai  tenté  de  le  dé 
montrer  dans  les  notes  ici  réunies. 

Comme  il  s'agissait  avant  tout  d'établir  le  sens  exact 
des  vocables  examinés  cl  de  partir  de  l'état  actuel  de  la 
science  en  ce  qui  concerne  leur  origine,  je  n'ai  cru 
pouvoir  mieus  faire  que  d'emprunter  a  ce  double  égard 
les  données  du  Dictionnaire  de  MM.  Darmesteter  et 
Hatzfeld  en  y  joignant  en  matière  d'étymologie  le  ré- 
sumé des  indications  concordantes  ou  conformes  de 
M.  Scheler,  d'après  la  troisième  édition  de  son  Diction- 
naire d'étymologie^  française. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  je  suis  redevable  à 
Godefroy  de  la  plupart  des  indications  relatives  à  la 
lexicographie  du  vieus  français. 

J'ai  eu  garde  d'ailleurs  d'oublier  de  puisera  l'ini 
comparable  trésor  qu'offrent  ans  linguistes,  sur  le  ter- 
rain dont  il  s'agit,  les  parties  déjà  publiées  du  Lexique 
anglais  de  Murray  ainsi  que  de  VEtymologisch.es  Wôr- 
terbuckdeKluge  (5e  édition). 

J'ose  croire  que  le  présenl  travail  est  dénature  a  mon- 
trer combien  il  reste  à  faire  dans  le  même  ordre  de 
recherche,  au  moins  pour  les  parties  du  vocabulaire 
français  indépendantes  de  celles  que  ces  notes  concer- 
nent. 
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Babiller,  «  bavarder  d'une  manière  l'utile,  enfantine. 
Onomatopée  (aussi  Scheler)  ». 

L'ail,  papeln,  l'angl.  tobabble,  le  v. nord,  babba  même 
sens,  et  surtout  le  v.  nord  babiliur  (féminin  plur.),  babio- 
les, bagatelles,  indiquent  un  emprunt  aus  langues  ger- 
maniques. Toutefois  le  radical  pap.  bab,  babb  n'y  semble 
pas  très  ancien.  Il  est  vraisemblablement  apparenté  à 
bâc,bag,  cri  (n°  189)1;  rien  de  plus  admissible  que  la 
transformation  d'un  infinitif  *pacvan,  *bagvan  en  *papan, 
*baban.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  analogies  sur  lesquelles  on 
fonde  l'hypothèse  d'une  onomatopée  viennent  à  rencon- 
tre de  ce  qu'on  prêtent  démontrer,  car  le  gr.  papâÇa», 
criailler,  est  une  forme  redoublée  auprès  de  pâÇw  parler, 
qui  vient  d'un  rad.  pay  (comme  le  montre  le  futur  ?«■£«), 
lequel  ne  porte  aucune  trace  d'onomatopée. 

Babiole,  «  chose  menue,  sans  importance.  Emprunté 
de  Pital.  babbola,  m.  s.,  d'origine  incertaine  (Schelcr,  lat. 
babulus,  sot)  ». 

À  rapprocher  surtout  du  v.  nord,  babiliur,  m.  s.  Voir 
l'article  précédent. 

Bac  (d'où  bach-ot,  baq-uet),  «  auge,  bateau  plat,  etc. 
Emprunté  du  néerl.  bak,  auge  (aussi  Sch.)  ». 

Le  mot  néerl.  signifie  vase  en  général  (jatte,  gamelle, 
sébile,  auge,  baquet,  etc.).  JI  correspont  au  v.  h.  ail. 
fait,  m.  h.  ail.  vach,  enveloppe,  entourage,  récipient.  Cf. 
aussi  v.  h.  ail.  faz,  vaz,  ce  qui  contient,  vase,  écrin,  etc., 
angl.  bag,  bourse,  bask-et,  panier,  etc.  Voir  pour  la 
signification  et  la  forme  primitives  de  celte  famille,  n°'18(i 
et  187. 

Bâche,  «  caisse  employée  à  divers  usages.  Couverture 
de  toile  goudronnée.  Même  radical  que  bac  »  (aussi  Sch.). 

Il  faut  tenir  compte  pourtant  du  fait  que  bâche  est  pour 
*basche,  comme  le  montrent  le  v.  fr.  baschoue,  bascliole, 

1.  Ce  numéro  d'ordreet  les  suivants  renvoient  aux  articles  corres- 
pondants démon  Mémoire  intitulé  :  Exposé  succinct  des  lois  qui 
ont  présidé  aux  modifications  des  explosices  initiales  dans  les 
dialectes  germaniques,  dans  mes  Eléments  de  grammaire  com- 
parée du  grec  et  du  latin,  t.  I,  appendice  2. 
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vaisseau  de  bois  ou  d'osier  et  le  terme  encore  usité  à 
Lyon  de  besche  ou  bêche  pour  désigner  les  bateaus  de 
bain.  Bâche  (sens  premier:  enveloppe,  vaisseau)es1  donc 
à  rapprocher  surtout  du  rad.  de  l'angl.  bask-et,  panier. 
Voir  l'article  précédent. 

Badaud,  «  celui  ou  celle  que  la  curiosité  arrête  devant 
des  choses  qui  ne  méritent  pas  l'attention.  Emprunté  du 
prov.  badau  dérivé  debadar,  même  mot  que  le  fr.  bayer  ■> 
(aussi  Sch.). 

Même  famille  que  celle  de  l'ital.  badare,  attendre, 
dérivé  de  bada,  attente,  par  exemple  dans  l'expression 
starea  bu/lu,  être  à  l'attente,  flâner.  Ces  mots  sont  à  leur 
tour  en  rapport  étymologique  avec  le  v.  h.  ail.  spâti, 
tardif,  m.  h.  ail.  spaede,  m.  a.\\.spëde,  m.  s.,  d'où  v.  h.  ail. 
peiton,  beitôn,  beidôn,  tarder,  attendre  et  pïtan,  bilan, 
bulau,  m.  s.  A  rapprocher  surtout  h1  v.  h.  ail.  bïta,  retard 
(pour  *bëta,  *bata),  de  bada. 

Cf.  aussi  néerl.  spade,  tardif, et  ver-spaden,  retarder. 

Baderne,  «  tresse  de  vieus  cordages  servant  k  garnir 
les  mats.  Emprunté  du  bas  breton  badern,  m.  s.  ». 

L'italien  spaderno,  bricole  (terme  de  marine),  montre 
qu'il  faut  remonter  au  delà  et  que  le  mot  vient  probable- 
ment des  dialectes  germaniques  sous  la  forme  Hpadern, 
{(¥o\\*padern,"badevn),  dérivé  du  rad.  spand-band,  lier, 
attacher  (n°  198),  avec  chute  de  la  nasale. 

Badigeon,  «  couleur  en  détrempe  faite  avec  de  la  pierre 
pulvérisée  dont  on  se  sert  pour  peindre  les  enduits  de 
plâtre  ». 

«  Origine  inconnue  »  (Sch.  d'après  Bugge,  ail.  batze, 
masse,  pâte). 

Très  probablement  en  rapport  étymologique,  pour  le 
radical,  avec  le  néerl.  spat,  éclaboussure,  le  suéd. 
spada,  délayer,  mouiller,  l'ail,  bad,  bain,  etc.  (Voir 
no  201). 

Badin.  «  1°  Adj.  (vieilli)  sot;  subst.,   personnage  de 
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comédie  destiné  à  faire  rire.  2°  Qui  plaisante  avec  en- 
jouement. » 

«  Emprunté  du  prov.  badin,  m.  s.,  qui,  comme 
badaud,   se  rattache  à   la  racine  bad.  »  (Aussi  Sch.). 

Le  v.  IV.  bade,  chose  Cri  vole,  vanité,  bêtise,  baliverne, 
rattache  le  dérivé  bad-in  à  la  famille  dont  dépent  l'angl. 
bad,  mauvais,  mais  primitiv.  frivole  ;  v.  h.  ail.  pôs-i, 
bôs-i,  frivole,  mauvais  ;  ail.  mod.  poss-en,  badinai, 
spot  etspass,  moquerie,  etc.  (Voir  n°  206.) 

Bafouer,  «  couvrir  publiquement  de  ridicule». 

«  Origine  incertaine.  Selon  les  uns  d'un  rad.  german. 
baf,  variante  de  bab  ;  selon  les  autres,  composé  de  la 
particule  péjorative  ba  et  de  Pane.  fr.  fou,  hêtre.  » 

La  première  hypothèse  (qui  est  aussi  celle  de  Sch.) 
est  la  seule  vraie.  On  trouve  en  m.  h.  ail.  baffen,  beffen, 
quereller,  maltraiter  en  paroles,  dont  il  convient  de  rap- 
procher buffen,  aboyer.  A  cette  famille,  dont  l'origine  a 
été  indiquée  au  mot  babiller,  se  rattachent  :  l'ital.  beffare, 
railler,  d'où  le  sens  de  niche,  farce  pour  le  subst. 
beffa  (cf.  buffa),  primit.  raillerie  (cf.  le  sens  de  l'angl.  tu 
baffle,  amuser,  tromper)  ;  le  v.  fr.  befe,  raillerie,  d'où 
tromperie,  bufe  ou  baffe,  m.  s.,  et  bufeor,  moqueur,  dont 
l'analogie  autorise  à  restituer  bafeor,  m.  s.,  qui  nous 
rapproche    singulièrement  de    bafouer. 

Bâfrer,  «  manger  goulûment  ». 

«  Origine  inconnue.  Peut-être  du  rad.  german.  babe, 
baf»  (Sch.  même  famille  que  bave  ou  du  lat.  bafer, 
gros,  gras). 

Probablement  de  la  même  famille  que  le  m.  h.  ail. 
papeln,  faire  manger;  moy.  dW.papen,  manger  en  par- 
lant des  enfants,;  pappe,  peppe,  bappe,  beppe,  bouillie, 
nourriture  des  entants.  L'emprunt  au  lat.  papare,  de- 
mander à  manger,  n'est  rien  moins  que  sur. 

A  bâfrer  se  rattachent  v.  fr.  baufrée,  bouche  pleine, 
bonne  gorgée,  boufard,  glouton,  et  le  mot  resté  populaire 
bouffer  ou  boufer,  manger. 

Bagarre,  «  confusion,  désordre  qui  amène  une  mêlée, 
une  collision  ». 
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«  origine  inconnue  a  (Sch.  en  l'attache  Fétym.  à  celle 
qu'il  indique  pour  le  mot  bagage). 

A  rapprocher,  soit  du  v.  h.  ail.  pâgari,  disputeur, 
dérivé  de  v.  h.  ail.  paga,  baga,  dispute  cf.  n°  is(.i).  éty- 
mologie  déjà  soupçonnée  par  Diez  ;  soit  et  plutôt  du  v. 
nord,  baggar,  empêcher,  pousser. 

Bagatelle,  «  objet  de  mince  valeur,  chose  de  peu  d'im- 
portance, etc.  » 

«  Emprunté  de  l'ital.  bagatella,  m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

Le  mot  italien  signifie  aussi,  comme  le  tr.  dans  l'ex- 
pression «  bagatelles  de  la  poite  »,  tour  de  bateleur,  c'est- 
à-dire  amusement,  plaisanterie;  cf.  encore  le  mol  IV.  dans 
le  sens  de  chose  égrillarde.  A  la  même  famille  se  rat- 
tachent sans  doute  baggio,  nigaud  (diseur  de  sornettes). 
baggione,  eau  bénite  decour,  et  surtout begole  (fém.plur.), 
bagatelles.  Tous  ces  mots  dépendent  probablement  du 
rad.  gcnnan.  pak,  pag,  bagicL  n°  189),  d'où  v.  h.  ail.  pa- 
kan,  pagan,  bagen,  quereller,  parler,  crier,  disputer  (d'où 
l'ailler,  se  moquer,  tromper).  Même  rapport  pour  le  sens 
qu'entre  le  v.  l'r.  beffe  (voir  au  mot  bafouer)  et  m.  h.  ail. 
bejfen,  buffen. 

Bague,  «  anneau  ». 

«  Emprunté  du  prov.  baga,  m.  s.,  qui  est  le  lat.  baca, 
baie,  perle  »  (aussi  Sch.,  mais  qui  cite  également  l'etymo- 
logie  véritable). 

Très  certainement  apparenté  à  l'anglo-s.  beah  et  beag, 
bracelet,  collier,  guirlande,  couronne,  etc. 

Bagues,  «  (d'où  bagage,  baguer,  empaqueter)  bagages 
(vieilli)  ». 
«  Peut-être  emprunté  du  nord,  baggi,  fardeau.  » 
Le  sens  premier  est  sans  doute  entourage,  enveloppe. 
La  famille  est  la  même  que  celle  de  bac,  bâche  (voir  à  ces 
mots),  de  l'angl.  bag,  bourse,  bask-et,  panier,  pack,  paquet, 
du  ni.  h.  ail.  packen,  bachen,  empaqueter,  etc.  (Voir  aus 
n<>'  186  et  187.) 

Bahut,  «  grand  coffre  bombé  employé  au  moyen  âge 
pour  serrer  des  vêtements,  etc.  ». 
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«  origine  incertaine  »  (Sch.  lat.  bajulus,  porteur). 

Variante  phonétique  et  peut-être  dialectale  de  bach-ot, 
petit  bateau,  bach-ut[cï.  v.  Ir.  bachoir,  m.  s.),  réservoir, 
qui  forme  le  milieu  d'un  bateau  de  pêche  pour  conserver 
le  poisson  (Franche-Comté);  l'un  et  l'autre  dérivés  de  bac 
(voira  ce  mot).  Cf.  aussi  v.  fr.  bach-ot,  auge,  bach-asse,  m. 
s.,  et  surtout  bach-oue,  vaisseau  de  bois,  hotte  pour  le  cas 
où,  comme  l'affirme  Sch.,  Je  /  de  bahut  ne  serait  pas 
ancien.  La  variante  bach-ole,  m.  s.,  correspont,  ce 
semble,  à  l'ital.  baule  (*  bahulé),  malle. 

Bâiller,  «  ouvrir  la  bouche  par  un  mouvement  spas- 
modique,  etc.  ». 
Ane.  fr.  baaillerdu  bas  lat.  bataculare,  formé  sur  batare, 

être  béant  »  (Sch.  bas  lat.  badaré). 

Le  sens  primitif  est  fendre,  ouvrir,  séparer  (cf.  angl. 
gap,  fente  et  bâillement).  Ainsi  s'explique  qu'auprès  de 
l'ital.  badiglio  on  ait  l'adj.  badiale,  large,  grand  (cf.  notre 
mot  béant).  Bailler  est  proprement  ouvrir  la  bouche  ou 
les  yeus,  dans  l'expression  «  bayer  aus  corneilles  »,  par 
exemple.  Les  formes  du  v.  fr.  béer,  baer,  bader,  etc., 
comme  celles  de  l'ital.,  indiquent  un  rad.  bad,  plus 
anciennement  spat,  qu'on  retrouve  dans  les  langues 
german.  surtout  sous  la  variante  span,  étendre,  séparer, 
ouvrir,  d'où  m.  h.  ail.  span,  fragment  de  bois,  copeau, 
aussi  incision.  Quant  au  rad.  spat ,  on  le  trouve  dans  m. 
h.  ail.  spat,  sorte  de  pierre  qui  s'effeuille,  se  partage  en 
lames,  et  âansspado  (ail.  moà. spaten,  néerl.  spade),  noyau, 
bêche,  instrument  pour  couper  ou  diviser  la  terre.  L'ital. 
badlle,  m.  s.,  est  un  témoin  précieus  et  sûr  de  la  transition 
phonétique  de  spat,  spad  à  bad  (cf.  le  v.  fr.  bade- 
laire,  sabre,  auprès  de  l'ital.  spada,  épée,  qui  dépend 
probablement  de  la  même  famille,  en  dépit  du  lat. 
spat  h  a). 

Le  sens  de  badaud  paraît  se  rattacher  à  un  autre  ordre 
d'idées.  Voir  à  ce  mot. 

Balcon,  «  plate-forme  plus  ou  moins  large  ou  saillie  sur 
la  façade  d'un  bâtiment  ». 
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«  Emprunté  de  l'i ta  1.  balcone,  m.  s.,  lequel  est  d'origine 
gcrman.  :  v.  h.  ail.  balcho,  poutre  -(aussi  Sch.  . 

Ètymologic  juste,  mais  il  importe  (rajouter  que  palc/w, 
balcho  ou  balco  dérive  d'un  rad.  a  initiale  sp  comme  l'in- 
diquent Tanglo-s.  spelc,  bâton,  baguette,  etle  néerl.  spalk, 
poutre,  barre  de  bois,  éclisse  ;  cf.  angl.  balk  et  v.  fr.  baie 
et  bauch,  m.  s.  (n°  231). 

l.i'  balcon  a  été  ainsi  appelé,  soit  à  cause  des  poutres 
qui  le  supportent,  soit  en  raison  des  traverses  ou  croisil- 
lons de  bois  qui  l'entourent. 

Ban,  «  proclamation  du  suzerain  dans  sa  juridiction  », 
d'où  bannir,  condamner  à  sortir  d'un  lieu,  d'un  pays  avec 
défense  d'y  rentrer. 

«  Du  francique  butin jan,  proclamer  »  (Sch.  rapproche 
du  goth.  bandvjan,  désigner). 

A  rapprocher  tout  à  la  fois  (à  cause  de  l'ital.  bandire, 
bannir,  du  v.  fr.  bandon,  etc.)  du  v.  h.  ail. para,  ta,  ordre, 
ordonnance,  défense,  et  du  goth.  bandvjan,  indiquer.  A 
la  même  famille  appartiennent  aussi  le  v.  nord,  bon  et 
l'anglo.-s.  ben,  invitation,  prière,  l'allem.&of  dans  ver- 
bot,  défense,  l'anglo-s.  bannan,  ordonner,  bonnan,  procla- 
mer, le  v.  h.  ail.  pittan  et  bittan,  demander,  et  enfin  le 
v.  h.  ail.  et  anglo-s.  spànan,  inciter,  exciter,  exhorter 
(cf.  n°  214). 

Le  sens  primitif  de  ban,  invitation,  proclamation,  aéLé 
gardé  assez  fidèlement  par  le  français. 

Banc,  «  siège  étroit  et  allongé.  » 

«  Emprunté  du  german.  banc,  m.  s.  >•>  (aussi  Sch.). 

A  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  punch,  banch,  m.  s., 
d'un  plus  ancien  *spanch  ;  cf.  v.  h.  ail.  spangâ,  traverse, 
poutre,  etc.  (n°  197). 

Baxde(I),  «  morceau  long  et  étroit  d'étoffe,  de  cuir,  etc., 
qu'on  tent  sur  qq.  ch.,  autour  deqq.  ch.  ». 

«  Primitivement  bande,  emprunté  du  german.  binda, 
m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

A  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  pant,  pand  tplur. 
pent-ir),  bant,  band,  lien,  du  v.  nord,  boula,  corde,  etc. 
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L'ancienne   loi  me   du   rad.    est    apanl,    spann.   (Voir 
au  n«  198.) 

Bande  (2),  «  réunion  de  soldats  rangés  sous  une  même 
bannière.  » 

Emprunté  de  l'ital.  banda,  m.  s.,  qui  est  le  goth. 
bandi,  drapeau  »  (Sch.   même  mot   que  le  précédent). 

Le  goth.  bandi  a  le  sens  du  fr.  bande({),  puisqu'il  tra- 
duit le  grec  Sea^oç,  lien.  Une  bande  (cf.  v.  fr.  bandie, 
ligue)  est  une  troupe  d'hommes  qui  sont  pour  ainsi  dire 
liés  entre  eus  en  vue  d'un  but  commun,  d'une  action 
commune.  Le  rapport  du  fr.  ligue  avec  le  latin  ligare, 
lier,  met,  à  ce  qu'il  semble,  cette  définition  hors  de  doute. 

Banne,  «  toile  servant  à  couvrir  les  marchandises  ou 
qu'on  tent  au-dessus  d'un  bateau  » 

«  Rattaché,  en  même  temps  que  banne  (voiture  à  trans- 
porter le  charbon),  au  lat.  benna  que  Festus  donne  comme 
d'origine  gauloise  et,  qui  signifie  chariot  en  osier  » 
(aussi  Sch.). 

En  tant  que  synonyme  de  bâche,  ce  mot  dépent  plu- 
tôt, soitdu  rad.  german.  spand,  variante  spann,  d'où  band, 
bann,  dans  le  sens  de  lier,  envelopper  ;  soit  du  rad.  s/mm, 
spann,  dans  le  sens  d'étendre.  Toutefois,  l'absence  de 
formes  exactement  correspondantes  laisse  à  cette  éty- 
mologie  un  caractère  conjectural. 

Bannière,  «  drapeau  rectangulaire  attaché  au  haut  de 
la  hampe  d'une  pique  ». 

«  Dérivé  du  rad.  german.  ban,  drapeau,  qui  se  trouve 
sous  une  forme  un  peu  différente  dans  le  goth.  bandi  ». 
(Sch.  renvoie  à  bandièreet  à  l'ail,  band). 

C'est  le  goth.  bandva  (et  non  bandi)  latinisé  sous  la 
forme bandum  dans  Paul  Diacre,  qui  signifie  drapeau, 
c'est-à-dire  signe  de  reconnaissance  ou  de  ralliement;  cf. 
bandjvan,  indiquer,  montrer,  expliquer,  signifier.  Ici  le 
rad.  band  n'a  de  commun,  à  ce  qu'il  semble,  que  la 
forme  avec  l'homophone  qui  signifie  lier.  Il  faut  en  rap- 
procher surtout  v.  h.  ail.  spanan,  inciter,  persuader,  et 
spunon,  expliquer,  indiquer. 
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Bard,  «  ce  qui  sert  à  transporter  des  fardeaus,  grande 
civière  ». 

«  Contraction  de  beard,  autre  forme  de  bayart.  Les 
mots  dérivés  barder,  débarder  montrent  que  le  ri  esl  pri- 
mitif et  que  le  rapprochement  avec  l'ail,  bâhre,  civière, 
esl  sans  fondement  »  (Sch.  soutient  la  parenté-  avec 
bàhre). 

En  présence,  d'une  part,  du  v.  h.  ail.  para,  bara, civière, 
et  de  l'ital.  barella,  m.  s.  ;  et  de  l'autre,  de  l'anglo-s.  ber- 
rihen,  fardeau,  il  est  permis  d'admettre  deus  radicaus 
bar  et  bard  dont  le  second  rent  compte  du  mot  fr.  et  des 
dérivés  bard-er,  dêbard-er.  Celui-ci  suppose  un  primitif 
bard  ou  barde  ayant  le  même  sens  que  le  mot  anglais. 

(Voir  au  mot  suivant.) 

Barde,  «  selle  faite  d'une  simple  couverture  de  toile 
rembourrée. 

«  Emprunté  de  l'ital.  barda,  caparaçon,  qui  vient  lui- 
même  de  l'arabe  bardahet,  couverture  de  cheval  »  (Sch. 
signale  cette  hypothèse  sans  s'y  arrêter). 

Le  v.  fr.  barde  signifie  bat,  selle  ;  cf.  bardot,  l'animal 
qui  porte  la  barde  ou  le  bât  (âne  ou  mulet),  c'est-à-dire 
une  charge  ;  cf.  aussi  barder,  couvrir,  c'est-à-dire  charger 
un  cheval  d'une  armure.  Le  mot  est  très  probablement 
de  la  même  famille  que  l'anglo-s.  berdhen  et  byrdhen  et 
le  v.  h.  ail.  purdhin,  burdin,  lardeau.  Le  m.  h.  ail.  bùrden 
suppose  un  antécédent  *biierden,  *buarden,  qui  permet 
l'hypothèse  d'une  variante  *barden,  d'où  provient  le 
mot  français. 

Barge,  «  barque  à  fond  plat  ». 

«  Du  bas  lat.  bàrga,  qui  semble  être  d'origine  cel- 
tique »  (Sch.  renvoie  a  barque). 

De  la  même  famille  que  barque  (voir  à  ce  mot);cf.angl. 
barge,  m.  s. 

Barguigner,  «  marchander  (une  denrée),  origine  incon- 
nue »  (Sch.  présente  différentes  hypothèses  sans  s'arrê- 
ter à  aucune). 

Le  v.  fr.  bargaigmr  (cf.  ital.  bargagnare),  m.  s.,  est  in- 
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séparable  del'angl.  io  bargain,  m.  s.,  lequel  se  rattache  à 
sou  tour  au  v.  h.  ail.  pfragenari,  marchand,  revendeur, 
très  probablement  apparenté  au  v.  h.  ail.  f'raijen,  deman- 
der, interroger  (voir  au  n°  237 j. 

Baril,  «  petit  tonneau  ». 

«  Origine  incertaine.  Quelques  auteurs  y  voient  un 
dérivé  de  barre,  mais  ce  rapprochement  ne  paraît  pas 
fondé  »  (Sch.  renvoie,  d'après  Diez,  au  celt.  bar,  branche 
d'arbre). 

Le  m.  h.  ail.  parël,  barël  n'est  pas,  comme  l'affirme 
Schade,  emprunté  au  v.  fr.  bareil,  d'abord  parce  qu'il  a 
le  sens  de  coupe  qui  n'est  pas  celui  de  bareil,  ensuite  et 
surtout  parce  que  l'anglo-s.  byr-el,  échanson,  suppose 
un  primitif  *ber,  *bar,  coupe,  cf.  butl-er,  échanson,  auprès 
de  botle  {bot{e)l),  vase,  bouteille,  dont  bar-ël  (cf.  angl. 
barrel)  est  un  dérivé. 

Le  sens  primitif  commun  aus  mots  romans  (v.  fr.  bareil, 
ital.  barile,  etc.)  et  german.  (m.  h.  ail.  barël,  angl. 
barrel,  etc.)  est  vase  (ce  qui  contient,  enveloppe, 
enferme).  Le  rad.  german.  par,  bar  o\iparr,barr  est  pour 
spar,  ou  sparr  ;  cf.  nos  219  et  233. 

Baron,  «  dans  la  vieille  langue,  homme  distingué  par 
sa  naissance,  par  ses  hautes  qualités  et  surtout  par  sa 
bravoure  (God.).  » 

«  Probablement  du  lat  baronem,  soldat  mercenaire,  cou- 
rageus  »  (Sch.  penche  pour  l'hypothèse  d'un  emprunt 
aus  langues  germaniques). 

La  forme  du  cas  sujet  en  v.  fr.  ber,  bers,  etc.,  met  hors 
de  doute,  à  ce  qu'il  semble,  la  parenté  du  mot  avec  le  v. 
nord,  boer,  dans  le  sens  de  guerrier,  au  plur.  (cf.  baer, 
identique  à  boer  pour  le  sens  de  porteur,  et  barri,  pi.  boern, 
identique  à  baer  et  à  boer  dans  le  sens  de  fils,  litt.  porté  en 
tant  que  fœtus).  Le  dérivé  brana  (Vr-an-a),  héroïne,  con- 
tribue encore  à  justifier  cette  étymologie  en  ramenant  à 
un  primitif*  b(a)ran  ou  *  b(é)ron,  ayant  le  sens  de  héros. 
L'anglo-s.  a  conservé  d'ailleurs  le  mot  de  baron,  avec  le 
sens  d'homme  et  le  v.  nord,  l'a  lui-même  avec  le  sens  du 
v.  fr.  Pour  le  premier  surtout,  l'emprunt  au  lat.  baro  est 
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forl  improbable  et  l'hypothèse  inverse  présente  beaucoup 
plus  de  vraisemblance. 

Barque,  «  petite  embarcation  ». 

>•  Emprunté  de  l'ital.  barca,  m.  s.  »  (Sch.  «lu  lut.  hypoth. 
*barica(cL  fr.  /w/v/c  ,  d'oùbarca,  donné  par  Isidore  avec 
le  sens  de  barque). 

Il  est  infiniment  plus  probable  que  barque  (ainsi  que 
baron  est,  d'origine  germanique  et  à  rapprocher  surtout 
de  l'angl.  bark  et  du  v.  nord. barkr, m.  s.,  mais  aussi  du 
m.  h.  ail.  berc,  entourage,  d'eu  bergen,  entourer,  garder, 
conserver  (cf.  nu  233).  Comme  pour  bac  (voira  ce  mot) 
l'idée  première  est  celle  de  caisse,  réceptacle,  vase;  cf. 
notre  mot  vaisseau.  Le  mot  angl.  bark,  ail.  borke,  écorce, 
est  de  la  même  famille  et  avait  le  même  sens  primitif, 
celui  d'enveloppe;  cf.  ail.  bast  et  les  familles  de  mots  des 
n0'  186  et  198;  ainsi  (pie  le  lat.  liber  pour  *  ligver  auprès 
du  rad.  lig,  lier. 

Barraque,  «  construction  de  planches  ». 

a  Emprunté  de  l'ital.  baracca,  m.  s.,  qui  a  sans  doute  h1 
même  rad.  que  le  fr.  barre  »  (Sch.  n'a  pas  d'article  rela- 
tif à  ce  mot). 

A  rapprocher  surtout  de  l'angl.  barrack,  m.  s.  L'idée 
première  est  probablement  la  même  (enfermer, entourer) 
(pie  celle  de  baril.  Voir  à  ce  mot  pour  l'origine  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Barre,  «  morceau  de  bois,  de  métal,  etc.,  long  et  étroit». 

«  Origine  inconnue.  Radical  commun  ans  langues  ro- 
manes »  (selon  Sch.  le  mot  est  celtique). 

Rien  de  plus  évident,  au  contraire,  que  l'origine  de  ce 
mot.  Il  correspont  au  v.  h.  ail.  para,  m.  h.  ail.  bar,  m. 
s.;  antérieurement  *  spar,  '  sparr,  cf.  v.  h.  al!,  sparro,  m. 
s.,  d'où  sparran,  barrer  (n°219). 

Bassin,  «  récipient  portatif  ». 

«  Du  bas  lat.  bacchinon  employé  par  Grégoire  de  Tours 
et  qui  parait  dérivé  du  rad.  celtique  bac  •>  (aussi  Sch.). 

De  la  même  famille  que  bac,  bâche  (voira  ces  mots) 
et  que  l'ail,  becker,  m.  s. 

REVUE    DE    PHILOLOGIE,    X.  # 
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Baste,  «  rempli  qu'on  fait  à  une  étoffe  ». 

«  Emprunté  de  niai,  basta,  m.  s.  » 

Basta  signifie  couture  à  longs  points  et  correspont  au 
v.  Ii.  ail.  bestan  (attacher,  coudre),  et  a  l'angl.  to  baste, 
faufiler.  Le  rad.  german.  bast  esl  une  variante  de  fast 
(n°  180),  idée  de  fixer,  attacher,  rendre  solide. 

Baster,  «  suffire  ». 

«  Empruntéde  l'ilal   bastare,  m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

Très  probablement  à  rattacher  au  rad.  german.  bast 
qui  exprime  l'idée  de  fixité,  de  solidité.  Voir  au  mol  pré- 
cédent et  cf.  ital.  bastato,  bastabile,  durable  (solide»,  etc. 

Bastingue,  «  toile  matelassée  dont  on  se  servait  pour  le 
bastingage  »,  d'où  Bastingage. 

«  Garniture  établie  autour  du  pont  d'un  navire  »  (Sel), 
défense  mobile). 

«  Emprunté  de  l'ilal.  bastinga,  m.  s.  que  bastingue  » 
(Sch.  renvoie  à  baster  pour  l'étymologie). 

Probablement  de  la  même  famille  que  bùlir,  voir  à  ce 
mot  et  cf.  baste,  baster,  etc. 

Bat,  «  selle  grossière  en  bois,  qu'on  met  sur  le  dos  des 
bêtes  de  somme  pour  supporter  leur  charge  ». 

«  Ane.  Ir.  bast,  du  bas  lat.  bastion,  m.  s.,  dont  le  radi- 
cal semble  être  le  même  que  celui  du  gr.  (3a<ruâÇeiv,  porter 
un  fardeau  »  (aussi  Sch.). 

Le  bât  est  la  même  chose  que  les  clitellae  du  latin,  c'est- 
à-dire  les  paniers  qui  contiennent  les  objets  dont  on 
charge  les  bêtes  de  somme.  Godefroy  cite  un  texte  v.  fr. 
où  le  mot  baste  est  employé  dans  le  sens  de  panier.  La  fa- 
mille et  l'origine  du  mot  sont  les  mêmes  que  celles  de 
bateau  (voir  cet  article).  L'idée  primitive  commune  est 
celle  d'enveloppe  (d'où  vase,  vaisseau,  panier,  etc.). 

Bataud,  «  de  naissance  illégitime  ». 

«  Dérivé  de  bât;  proprement  engendré  sur  le  bât,  allu- 
sion aus  rapports  fréquents  des  muletiers  avec  les  ser- 
vantes d'auberge  »  (Sch.  reproduit  plusieurs  hypothèses 
des  étymologistes,  et  entre  autres  celle-ci). 

Cette  étymologie  est  fort  invraisemblable.  Le  v.  fr.  bast, 
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baast,  baat,  bat  «huis  l'expression  de  &as£,d'où  le  dérivé 
bast-ard,  es!  plutôt  à  rapprocher  de  basle,  fourberie, 
tromperie.  Le  fils  de  bast  ou  le  bast-ard  serait  le  faus 
enfant  par  opposition  au  légitime  ou  véritable  cf.  lut. 
spurius,  adulterinus  et  surtoul  le  rapport  du  v.  IV.  bourt, 
bûrt,  bord,  bâtard,  avec  bourde,  bourderie,  etc.,  trom- 
perie, mensonge. 

BatardeaUj  ■■  rempart  de  planches  destiné  à  empêcher 
l'eau  de  monter  dans  un  navire    . 

«  Dérivé  de  bâtard,  qui  en  anc.  IV.  signifiait  digue  et  se 
rattache  sans  doute  au  rad.  de  bâtir  •  aussi  Sch.). 

Un  bàtardeau,  dérivé  «lu  v.  IV.  bastard,  d'où  '  bastardel, 
désigne  proprement  un  entourage  ou  un  récipient.  Voir 
pour  l'origine  aus  mots  bât  et  bateau. 

Bateau,  «  embarcation  dont  on  se  sert  principalement 
sur  les  rivières  ». 

«  Dérivé  de  l'anglo-s.  bât,  m,  s.  »  (aussi  Sch.). 

Le  v.  IV.  bast-ele?, conduire  en  bateau,  l'ital.  bast-arda, 
sorte  de  gai iote,  basl-imento,  navire,  etc.,  indiquent  un 
primitif  bast,  dont  l'anglo-s.  bât,  et  le  v.  nord.  buh\ 
bateau,  sont  des  variantes  et  qui  a  gardé  le  sens  originel 
d'enveloppe,  cosse,  écorce,  etc.  Ce  mot  est  du  reste  la 
forme  dentalisée  du  rad.  bask,  d'où  angl.  bask-et,  panier 
(voir  au  mot  bûche).  L'anglais  boai,  bateau,  rapproché  à 
la  fois  de  l'anglo-s.  bât,  et  du  néerl.  boot,  m.  s.,  montre 
que  nous  avons  aussi  affaire  à  la  mène'  famille  que  celle 
dont  fait  partie  l'anglo-s.  but,  l'angl.  boot,  etc.  Voir  au 
mot  botte. 

Bateleur,  «  celui  qui  fait  des  tours  d'adresse  sur  les 
places  publiques,  les  foires  ». 

«  Dérivé  de  l'anc.  IV.  basteler,  jouer  des  bateaus,  ins- 
trument d'escamoteur  dont  l'origine  est  inconnue  » 
(aussi  Sch.). 

Lebastel,  ou  gobelet,  doit  s'expliquer  sans  doute,  au 
point  de  vue  étymologique,  comme  bateau  voir  l'article 
précédent),  par  l'idée  générique  de  vase  ou  vaisseau. 
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Bâtir,  «  ('lever  sur  le  sol  un  travail  de  maçonnerie,  de 
charpente,  etc.  ». 

Du  lat.  populaire  bastire,où  se  trouve  le  même  rad. 
que  dans  bât  et  bâton  (aussi  Sch.). 

Le  rad.  bast  témoigne  d'une  origine  germanique.  On 
le  trouve  effectivement  dans  le  v.  h. ail.  beslan,  lier,  atta- 
cher, coudre  et  le  v.  sax.  fast,  solide,  ainsi  que  dans 
toute  la  famille  indiquée  sous  le  n°  186.  Bâtir,  c'est  l'or- 
tilier,  rendre  solide,  établir.  Cf.  tout  particulièrement  le 
sens  du  v.  h.  ail.  fasti  et  de  l'ail,  mod.  festung,  forte- 
resse, avec  celui  de  bast-iun,  bast-ide  (v.  lï.  redoute), 
basl-ille,  etc. 

Bâton,  «  long  morceau  de  bois  destiné  à  servir  d'ap- 
pui ». 

«  Du  bas  lat.  "bastonem,  dans  lequel  se  trouve  le 
même  rad.  que  dans  bât,  bâtir,  rad.  qui  exprime  l'idée 
de  support  »  (Sch.  y  voit  un  dérivé  de  bât,  dans  le  sens 
d'appui). 

Le  rad.  est  vraisemblablement  le  même  que  celui  de 
bâtir  (voir  à  ce  mot).  En  ce  qui  concerne /wf,  l'idée  pre- 
mière semble  différente  i  voir  à  ce  mot). 

Baudiii,  «  terme  ce  chasse,  animer,  exciter,  dérivé  de 
l'anc.  t'r.  baud,  lier»  (aussi  Sch.  qui  renvoie  de  plus  au  v. 
h.  ail.  bald,  hardi). 

Le  v.  fr.  bald  ou  baut,  joyeus,  ardent,  vient,  en  effet,  du 
v.  h.  ail.  bald,  hardi,  actif.  Baudir  signifie  donc  propre- 
ment enhardir,  exciter,  lancer  (des  chiens). 

Il  est  moins  sûr  que  Baudet,  âne,  ait  la  même  ori- 
gine. 

Baudrier,  «  large  bande  de  cuir  ou  d'étoffe  qui  sup- 
porte l'épée  ou  le  sabre». 

«Altération  de  l'anc.  \\\  baudrei,  emprunté  au  v.  h. 
ail.  balderich,  m.  s.  Le  mot  parait  se  rattacher  au  lat. 
balteus,  ceinturon  »  (aussi  Sch.). 

Bald-er-ich  est  un  dérivé  du  v.  h.  ail.  pah,  balz,  cein- 
ture, qu'on  trouve  en  v.  nord,  sous  la  forme  belti  diffi- 
cile   à   séparer   de    bdrdi,    bouclier.    Le    lat.    balteus, 
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tout  à  fait  isolé  dans  cette  langue,  semble  bien  avoir 
été  emprunté  ans  idiomes  germaniques.  Voir  ci-des- 
sus au  mot  barde  pour  d'autres  branches  de  la  même 

famille. 

B  a  V  E .  «salive  é  c  u  m  eu  se  » . 

«  Onomatopée  exprimant  le  babil  accompagné  de  bave 
des  petits  (Mitants  »  aussi  Sch.). 

Bave  est  très  probablement  à  rapporter  au  n.  h.  ail. 
huppe,  beppe,  moy.  ail.  pappe,  peppe,  bouillie  pour  les  en- 
fants (cf.  le  mot  enfantin  el  familier pepet),  quiparâîl  ve- 
nirdu  \&l.papareou  pappare,  manger.  Baver  est  primitive- 
ment manger  comme  les  petits  enfants  en  laissant  échap- 
per de  la  bouche  une  partie  de  la  nourriture  qu'on  y 
introduit. 

Le  sens  ancien  de  bave,  sotte  ou  vaine  causerie,  d'où 
buvard  et  bavardage,  se  rattache  à  une  famille  différente  el 
qui  est  la  même  que  celle  de  babiller.  Voir  a  ce  mot  el  cf. 
l'angl.  to  bable,   babiller,  to  baivl,  crier,  etc. 

Bayer,  «  être  grand  ouvert;  avoir  la  bouche  grande  ou- 
verte, en  regardant  avec  curiosité  ». 

«  Du  lat.  pop.  'batare,  mot  d'origine  incertaine,  devenu 
baer.  d'où  béer  el  bayer.  Certains  auteurs  ont  employé 
bailler  pour  bayer.  » 

Voir  ci-dessus  au  mot  bailler.  Scheler  range  à  tort,  ce 
semble,  dans  la  même  famille  l'ital.  badare,  retarder, 
qu'il  faut  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  spati,  moy.  ail. 
spêde,  tardif,  d'où  m.  h  ail.  spaeten,  s'attarder,  ainsi  que 
v.  h.  ail.  peilon,  beilon,  et  beidôn,  m.  s.  —  Voir  ci-dessus 
au  mot  badaud'. 

Bec,  «  bouche  des  oiseaus  ». 

«  Du  lat.  pop.  beccum,  m.  s.,  d'origine  gauloise  <  (aussi 

Sch.). 

1.  Xe  pas  confondre  cette  famille  avec  celle  que  composent  en 
vieus  fr.  les  mots  bah-otte,    l><i{h  )-ate,  lieu  d'observation,  ht 
alel,  sentinelle, /;"'/'  )-atei\  faire  sentinelle,  et  qu'il  faut  rattacher 
au  rad.  german  .  spàh,  voir,  regarder, dans  s/w/tr, sage  (observateur), 
etc. 
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A  l'approcher  directement  de  l'anglo-s.  becca,  angl. 
beak,  m.  s.  ;  proprement  «  ce  qui  pique  ». 

L'ancienne  forme  du  radical  german.  est  spec,  cf.  lat. 
spic,  piquer  (171)  ;  cf.  aussi  angl.  to  peck,  donner  des 
coups  de  bec,  et  topick,  piquer. 

Il  paraît,  au  moins  douteus  qu'il  faille  rattacher  le  mot 
béquille  à  la  même  famille 

Bêche,  «  outil  de  jardinage  ». 

«  Pour  besche,  du  bas  lat.  besca,  d'origine  inconnue. 
Le  rapprochement  avec  bec  est  sans  fondement.  »  Sch., 
au  contraire,  renvoie  à  bec. 

L'anglo-s.  becca,  bec,  pioche,  pic,  explique  besca  et 
tranche  la  question  en  faveur  de  la  parenté  des  deus 
mots  dont  il  réunit  les  sens.  L'ital.  bec-aslrino,  noyau, 
donne  lieu  à  la  même  conclusion. 

Bedaine  et  bedon,  «  ventre  rebondi  ». 

«  Ancien  fr.  boudaine,  boudiné,  dérivé  de  boude  qui  se 
dit  encore  dans  le  patois  de  l'Ouest  au  sens  de  gros 
ventre.  »  Aussi  Sch.  qui  croit  que  le  sens  primitif  est 
boule  et  tambour. 

Le  radical  esta  rapprocher  de  celui  du  v.  ail.  pot-ah, 
boteli,  m.  h.  ail.  pot-ich,  bot-icli  (cf.  potiche),  anglo-s. 
bod-ig,  le  tronc,  le  corps  ;  même  famille  que  celle  à 
laquelle  appartient  buste  /voir  à  ce  mot.  Cf.  aussi  et  sur- 
tout l'allemand  but-zen,  bout,  bouton,  trognon^  nombril. 
Ce  dernier  sens  est  aussi  celui  du  v.  fr.  boudaine,  dont 
on  a  quelques  exemples. 

Bedeau,  «  autrefois  sergent  à  verge  dans  les  justices 
subalternes  ». 

«  Emprunté  du  h.  ail.  putil,  crieur  public,  latinisé  en 
bidellus  ;  »  aussi  Sch. 

Le  rad.  v.  h.  ail.  de  pot-o,  bot-o,  messager,  avec  les 
variantes  pet,  bel,  a  donné  les  dérivés  v.  h.  ail.  put-il, 
but-il,  pet-il,  pitt-il  (cf.  anglo-s.  byd-el),  héraut,  huissier, 
crieur,  etc.  ;  d'où  l'it.  bidello  et  le  fr.  bedeau. 

Pour  l'ancienne  forme  radical*1  spat,  spet,  spot,  cf. 
span,  spen,  span  (n°187),  avec  l'idée  d'inviter,  demander. 
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Beffler,  «  tourner  en  ridicule  ». 

«  Même  rad.  que  bafouer.  •> 

k  rapprocher  de  l'ital.  beffa,  niche,  lare,  plaisanterie, 
du  v.  fr.  beffe,  moquerie  et,  pour  l'origine,  du  moy.  h. 
ail.  beffen,  criailler,  se  disputer.  Remarquer  la  diver- 
gence des  sens;  l'idée  première  est  babiller,  bavarder, 
d'où,  d'uni1  part,  dire  des  riens,  plaisanter,  semoquer; 
d'autre  part,  chamailler,  disputer.  Voir  au  mot  bafouer, 
crier. 

Beige,  «  adj.,  d'un  gris  jaunâtre  ». 
«  Forme  dialect.  de  bis.  »  Aussi  Sch. 
Arapprocher  surtout  de  Ht.  bigio,  gris-brun.  Voir  ans 
mots  bigarrer  et  bis'. 

Berlue,  «  trouble  visuel  qui  l'ait  percevoir  des  objets 
imaginaires  ou  fait  voir  des  objels  réels  déformés 
(erreur). 

«  Composé  avec  le  lat.  bis,  particule  péjorative  et  lue, 
qui  se  rattache  au  latin,  lucem,  lumière,  par  une  forme 
hypothétique  laça;  proprement  mauvaise  lumière.  » 
Aussi  Sch. 

Ce  mot  dont  il  faut  rapprocher  le  picard  se  héritier. 
se  berluser,  se  tromper,  cf.  berrich.  berluier,  éblouir, 
semble  inséparable  du  v.  IV.  bellue,  tromperie,  d'où  bel- 
luer,  tromper.  Rapports  phonétiques  à  peu  près  sembla- 
bles entre  l'ital.  ourla,  plaisanterie,  et  v.  fr.  bolle,  boule, 
tromperie. 

Behs  (d'où  berceau,  bercer,  etc). 

«  Origine  inconnue.  »  (Sch.  rien  de  sûr). 

Variantes  du  v.  IV.  berc,  bière,  bereh,  etc.  Très  proba- 
blement de  la  même  Camille  que  barque  (avec  le  sens 
primitif  de  caisse,  vaisseau,  etc.).  Voir  a  ce  mot. 
Cf.  d'ailleurs  v.  fr.  brecce,  sorte  d'embarcation,  bre- 
chon,  en  patois  IV. -comtois,  panier  rond  où  l'ondépose  la 
pâte  avant  de  la  mettre  au  four,  et  dans  le  même 
patois  breço,  berceau. 

Biche,  «  femelle  du  cerf  ». 

«    Origine    inconnue.    »     Sch.     propose    bique,    ou 
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lai.  ibex,  chamois,  en  dormant  la  préférence  à  ce  der- 
nier. 

liiehe,  v.  fr.  bisce,  hisse,  est  une  variante  pure  et 
simple  de  bique  (voir  à  ee  mot),  comme  le  met  hors  de 
doute  le  sens  de  daim  qu'a  l'angl.  buck,  lequel  est  à  son 
tour  une  variante  évidente  de  bock,  bouc. 

Bidon,  «  ancienne  mesure  pour  les  liquides,  broc  de 
bois,  etc.  ». 

<■•  Origine  inconnue.  »  Sch.,  peut-être  de  la  même  fa- 
mille que  bedon. 

A  rapprocher  surtout  de  l'anglo-s.  byden,  boisseau, 
baril,  bytt,  bitte,  bouteille  ;  et.  v.  h.  ail.  putin,  butin, 
cuve,  tonne,  etc.  Voir  pour  toute  cette  famille  aus  mots 
botte,  bouteille,  etc. 

Bière,  «  caisse  de  bois...  où  l'on  enferme  un  corps 
mort  pour  le  mettre  en  terre  ». 

c  Emprunté  du  german.  bera  (ail.  mod.  bâhre),  m.  s.  ; 
proprement,  ce  qui  sert  à  porter.  » 

Voir  au  mot  barri,  auquel  Sch.  renvoie  également. 

Bigarrer,  «  diversifier  par  des  couleurs  qui  tranchent 
les  unes  sur  les  autres  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.  indique  diverses  étymo- 
logies  hypothétiques  sans  eu  adopter  aucune. 

Le  mot  bigarreau,  qui  est  de  la  même  familie,  suppose 
une  variante  "big-arrel  ou  "big-aret  dérivé  de  "big-ar qui 
est  à  rapprocher  pour  le  radical  de  fit.  big-io,  gris  brun, 
de  l'angl.  bic-e,  gris  clair,  du  v.  h.  ail.  feh  (171),  bigarré, 
et  de  l'anglo-s.  speee-a,  tache.  Voir  au  mot  bis. 

Bique,  «  nom  familier  de  la  chèvre.  Parait  se  rattacher 
au  même  radical  que  l'ital.  becco,  bouc;  probablement 
d'origine  germanique  ».  Sch.  pense  à  tort  que  beeeo  dont 
il  rapproche  bique  est  d'une  autre  origine  que  celle  du 
mot  bouc. 

Bique  est  à  rapprocher  tout  à  la  fois  de  l'ital.  becco  et 
du  v.  nord,  bek-ri,  bélier.  Le  radical  becc  ou  bek  est 
très  certainement  en  ce  cas  une  variante  de  l'ail,  bock. 
L'un  et  l'autre  supposent  un  antécédent  *boack,  *boeek. 
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l!i>,  «  d'un  gris  fonce  ». 

a  Origine  inconnue,  même  famille  que  Filai .  blgio.  < 
Sch.  rien  de  sûr. 

Voir  |>our  l'origine  germanique  et  la  famille,  au  mot 
bigarrer. 

Cf.  aussi  l'angl.  baize,  beige  el  />/>«',  vert  pâle. 

Bise,  «  vent  sec  el  froid  qui,  dans  nos  climats  souffle 
du  nord-est  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

Probablement  en  rapporl  étymologique  avec  les  rad. 
german.  spiz  et  beiss,  piquer,  mordre.  La  bise  serait  «  la 
piquante  ».  Cf.  angl.  baize  dans  le  sens  de  revêche. 

Biseau,  «  bord  taillé  obliquement  ». 

Origine  inconnue.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

L'anglais  bez-el,  même  sens,  appartient  sans  doute  à 
la  même  Camille  que  le  moi  bec.  Voir  à  ce  mot  et  cf.  sur- 
tout v.  h.  ail.  spizz  <i.  pointe.  Primitivement,  le 
biseau  est  un  bec  (de  flûte,  etc.)  ou  quelque  chose 
d'analogue. 

Bizakre,  «  v.  fr.  bigearre,  qui  est  d'une  étrangeté  singu- 
lière ». 

«  Emprunt»'  de  l'esp.  bizarro,  proprement  brave.  »  Sch. 
le  rattache  à  l'ital.  bizzarro,  mais  l'origine,  dît— il,  est  diffi- 
cile à  expliquer. 

On  ne  saurait  faire  abstraction  ici  de  l'ital.  tassa,  colère 
(subst.),  elbizzaro,  colère(adj.),  dont  il  faut  rapprocher 
picca,  pique,  dispute,  piccare,  piquer,  offenser,  et  le  v. 
li.  ail.  pilt-ar,  bitt-ar,  amer  (qui  pique),  ainsi  que  pizz-a, 
pizz-o,  piqûre,  morsure  (172  . 

Le  rapprochement  de  ces  mots  ne  permet  guère  de 
douter  que  biz-arre  et  bigrearre,  qui  ont  sous  leur  tonne 
italienne  le  sens  moral  correspondant,  nedérivenl  des  rad. 
german.  pizz  variante  pitt)  el  picc  (variante  pig)  (171- 
172),  dont  le  sens  primitif  el  physique  est  piquer. 

Le  caractère  du  Misanthrope,  de  Molière  est  à  la  fois  bi- 
zarre et  amer,  et  l'on  peut  en  tirer  une  indication  sur  la 
manière  dont  s'est  faite  l'évolution  du  sens  en  français. 
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Elle  a  pu  du  reste  être  influencée,  comme  le  pensent 
MM.  Darmcsteter  el  Hatzfeld,  par  l'analogie  de  bigarré. 

Blafard,  «  d'un  blanc  terne  ». 

«  Emprunté  du  v.  h.  ail.  bleihvaro,  de  couleur  pâle.  » 
Sch.  rappelle  aussi  cette  étymologie  de  Diez. 

Le  véritable  antécédent  german.  decemot  est  le  v.  h.  ail. 
blavaro,  m.  Ii.  ail.  blâvar,  bleu,  bleuâtre,  dérivé  de  blao, 
bleu,  et  que  Diez  a  eu  tort,  par  conséquent,  de  décom- 
poser en  bleich-faro,  «  de  couleur  pâle  ». 

Blason,  «  ensemble  d'emblèmes  consacrés  par  l'art  hé- 
raldique comme  signe  distinctit  d'une  famille  noble,  etc. 
Origine  incertaine.  Le  sens  primitif  est  celui  d'écu, 
bouclier.  » 

D'après  Sch.,  le  mot  se  produit  d'abord  avec  le  sens 
d'écu  orné.  Puis,  en  espagnol,  dès  le  XIIIe  siècle,  il  s'em- 
ploie à  la  fois  pour  signifier  armoiries  et  gloire,  éclat,  sens 
qui  est  resté  au  mot  dans  cette  langue. 

A  rattacher  à  l'anglo-s.  blase,  lumière,  angl.  blaze, 
flamme,  d'où  to  blaze,  divulguer,  publier,  blasonner  et 
to  blazon,  représenter,  dépeindre,  célébrer,  publier,  bla- 
sonner. Il  en  ressort  avec  évidence  que  le  sens  primi- 
tif du  mot  est  bien  signe  éclatant,  enseigne,  peinture 
ou  ornement  qui  distingue  ou  signale  l'armure  d'un 
guerrier,  et  le  guerrier  lui-même. 

Blé,  «  plante  céréale  dite  aussi  froment  ». 

«  Du  baslat.  bladum,  altération  supposée  du  lai.  abla- 
tum,  enlevé,  ce  qu'on  enlève,  récolte.  » 

Sch.  rien  de  sûr  relativement  à  l'origine  de  bladum. 

Ce  mot  est  1res  vraisemblablement  en  rapport  étymo- 
logique avec  l'angîo-s.  blad,blaed  (angl.  Mode),  pousse, 
tige,  branche,  feuille,  d'où  fruit,  produit,  prospérité,  etc. 
Cf.  aussi  l'expression  anglaise  Ma  de  of  corn,  tige  de  blé. 
A  la  même  famille  se  rapporte  le  v.  h.  ail.,  spelt  (*spelet, 
'  spelat-,  d'où  '  jilittl,  '  b'lad),  blé,  épeautre. 

Blèche,  «  qui  est  d'un  caractère  mou  ». 
«  Origine  incertaine.  Peut-être  adj.  verbal  d'une  forme 
normanno-picarde,  bléchier  pour  blesser.  » 
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Sch.  rapporte  ce  mot  soit  au  gr.  pXâÇ,  soit  et  plutôt  ù 
l'allemand  bleich,  pâle. 

Cette  dernière  hypothèse  (v.  h.  ail.  ble ich)  est  sûre  en 
présence  du  sens  de  mou,  bénin,  qu'avait  en  v.  fr.  l'adj. 
blafard  (voir  à  ce  mot).  La  pâleur  implique  défaillance 
physique  ou  morale;  de  là  le  sens  de  mou  pour  l'un  et 
l'autre  mot. 

Blême,  «  qui  a  uni'  pâleur  maladive  ». 

«  La  présence  de  l's,  qui  parait  primitive,  écarte  toul 
rapprochement  avec  le  Scandinave  blami,  de  couleur 
bleue.  » 

Sch.,  au  contraire,  penche  pour  l'adoption  de  l'étymo- 
logie  qui  rattache  blême  à  blami. 

Le  vieus-hord.  fr/âwi  esi  sans  doute  pour  "  blâs-mi, 
comme  blomi,  Heur,  est  pour  "blos-mi;  cf.  anglo-s. blôsma 
etblôsm.  Le  rad.  Was  est  d'ailleurs  de  la  même  familleque 
fr/«r,  &/ec,  bleich,  pâle,  livide,  etc.  Voir  au  mot  /;/cr//c  .■  cf 
aussi  angl.  ià  blemish[*bles-:nish),  ternir  (assombrir,  pâ- 
lir) ;  au  figuré  flétrir. 

Blesser,  «  frapper  d'un  coup  qui  endommage  l'orga- 
nisme ». 

«Origine  incertaine;  peut-être  dérivé  de  blet  par  l'inter- 
médiaire d'une  forme  bas  al.  blettiare,  sens  primitif, 
rendre  blet  en  meurtrissant.  »  Sch.  rien  de  sur. 

La  double  signification  du  v.  îr.blesmir,  rendre  blême 
et  blesser,  jointe  à  celle  de  l'angl.  blemish,  tache,  souil- 
lure, ne  laissent  aucum  doute,  ce  semble,  sur  la  parenté  de 
blesser  (picard  blechier)  avec  le  v.  h.  ail.  bleichen,  rendre 
pâle,  et  l'anglo-s.  blœcan,  rendre  pâle,  blême,  d'où  tacher, 
bleuir,  noircir,  meurtrir;  cf.  blœck,  noir;  primitivement 
livide,  taché. 

Blet,  «  dont  la  pulpe  trop  m  lire  s'est  ramollie  ». 

«  Emprunté  du  german.  blet,  livide,  noirâtre.  » 

Sch.  rapport-  blet,  d'après  Diez,  au  v.  h.  ail.  bleizza, 
tache  bleue  provenant  d'une  contusion. 

Ni  blet  ni  bleizza  ne  se  trouvent  dans  les  anciens  dialectes 
germaniques.  Notre  mot  blet  n'en  est  pas  moins  en  rap- 
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port  certain  avec  la  famille  germanique  d'où  dérivent 
blèche,  blêtne,  bless  >  voir  à  ces  mots).  On  peut  en  rappro- 
cher tout  particulièrement  l'anglo-s.  b/af,  livide,  variante 
dentalisée  de  bloc,  même  sens,  et  m.  h.  ail.  blass,  pâle, 

faible.  Blet  a  passe  par  des  transitions  significatives  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  blesser  voir  à  ce  mot). 

Bleu,  «donl  la  couleur  se  rapproche  plus  ou  moins  •  le 
celle  qu'offre  un  ciel  sans  nuages  ». 

<x  Emprunte  du  german.  blau,  m.  s.  »  Aussi  Sch. 

La  forme  de  rantécé  lent  en  v.  h.  ail.  est  plâo,  blâo 
pour  "plaoh,  *blaoh,  comme  le  montrent,  non  seulement 
les  formes  dialectales  blag,  blaoh.  etc.,  mais  surtout 
l'anglo-s.  bleoh  et  bleo.  D'autres  variantes  sont  en  v.  h. 
ail.  blanch.  brillant,  blanc:  blach,  brillant,  blanc,  pale, 
sombre,  noir:  blcich.  blanc,  pâle,  etc.  L'idée  générique 
commune  est  celle  de  briller  qui  s'est  nuancée  en  évoluant 
jusqu'à  passer,  comme  on  le  voit,  du  blanc  au  noir. 

Bloc.  «  masse  solide,  d'un  seul  morceau  ». 

«  Emprunte  du  german.  bloch,  m.  s.  «  —  Aussi  Sch. 

L'antécédent  en  v.  h.  ail.  est  pi-loh,  bi-loh,  d'où  par 
contraction,  m.  h.  ail.  bloch,  fermeture,  clôture,  pièce, 
morceau  de  bois  formant  bloc  ou  masse  de  manière  à 
faire  obstacle.  La  forme  simple  v.  h.  ail.  loh,  loch,  fer- 
meture, anglo-s.  Au',  attache,  lien.  loca.  prison,  etc.,  est 
pour  "kloh,  comme  le  montre  l'angl.  ctog,  obstacle.  Le  dé- 
rivé lûhhan,  v.  h.  ail.  fermer,  a  donne  le  compose  biluhhan, 

fermer,  auquel  se  rattache  directement  le  i'v.  Blooi  kr 
qui  a  co   -  •  sens  primitif  de  la  famille. 

Blond,  «  d'une  couleur  intermédiaire  entre  le  jaune 
doré  et  le  châtain  clair  ». 

m  Origine  inconnue.  *  Sch..  rien  de  sûr. 

Si  l'on  rapproche  d'une  part,  lesdeus  composés  anglo- 
s.  blanden-fi  tonden-feax  dans  le  sens  de  chev<    - 

_    -      .  de  l'autre,  les  deus  verbes  v.  fr.   blondir,  blan- 
chir, et  blondir,  rendre  I  i  blanc,  il  parait  toréé  de 
mettre  ceus-ci  en   rapport  étymologique  avec  ceus- 
Pour  blond,  blondir  l'idée  qui  est  restée  dominante  est 
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celle  de  couleur  claire,  d'où  brillante,  blonde.  Vi 
mol  bleu  pour  l'évolution  du  sens  <i  • 
les  couleurs.  Le  rad.  anglo  in  •  variante  den- 

talisée  de  blanch  ["bloanch);  cf.  e  rapport  phonétique  de 
a     ivec  i'l"i  dans  le  même  dialecte  et  surtout 
de  b lança,  blanca,  (chevalj  gris,  avec  bland,  blond,  gris  en 
parlant  de  la  couleur  des  cheveus.  L'anglo-s.  blôd, 
(le  rouge,  le  brillant),  appartientà  la  même  famille. 

I'.i.mi  m;   -i  .      »e  mettn  lelotonnant  dans  un 

petit  espac 

i  igine  incertaine.  Peut-être  dérivé  de  l'ail,  blotten, 
écraser  (cf.  s'aplatir).  *  Sch  .  rien  de  sûr. 

Se  serait-ce  pas  un  dérivé  de  pelote,  ital.  pillotta 
'se  p'iottiv,  et  avec  adoucissement  du  p,  sous  l'influer 
/,  se  blottir? 

Bocal,  «  vase  cylindrique  de  ven 
Emprunté  de  l'ital.  bocabe  lat.  baucc 
m.  s.     S  -li..  rien  de  sûr. 

L'orthographe  de  l'ital.  boccale  et  le  v.  fr  bocel,  bo 
etc.,  baril,  permettenl       se    emander  si  ce  mot  n'appar- 
tient pas  plutôt  à  la  famille  de  boisseau.  Voir  à  ce  mot. 

I;  m-.  «i°  i  éunion  d'arbn 
d'un  arl 

Du  bas  lut.  *boscum,  m.  s.,  dont  l'origine  est  incer- 
taine ».  Sch.,  rien  de  sûr. 

Le  sens  'lu  v.  h.  ail.  bosc  et  de  l'ail,  busch,  buisson,  luil- 
lier,  bos  juet,  in  liq  le  comme  probable  l'acception  primi- 
tive de  fourré  épineus,  épine.  En  ce  '-a-,  bosc,  pour  • 
appartiendrait  à  la  famille  germanique  dont  les  principaus 
termes  onl  is  les  n  '  171,  17:.'.  I."  m.  h.  ail. 

bùschel,  touffe,  mèche  de  cheveus  pointe  de  la 

mê  ne  famille,  indique  un  primitif  *  boesch  dont  le 
lisme  contribue  a  l'explication  de  celui  du  fr. 

v.  fp.  Boise,  «  tromperie,  fraude,  méchanceté  ». 

A  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  pôsi,  bôsi,  fri 
mauvais,  méchant,  ail.  passe,  badinage;  v.  h.  ail. 
moqut-rie.  Les  formes  v.  fr.  boitie,  boidie.  boisdie  suppo- 
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sent  des  antécédents  radicaus  *bo8t,bot,  tandis  que  l'ital. 
bug'ui  ramène  à  une  variante  *buzi.  —  Le  vocalisme  de 
boise  repose  très  vraisemblablement  sur  une  variante 
*  boesi,  '  boasi  indiquée  \  ar  le  rapport  de  l'ail,  bose  el  de 
l'angl.  bail,  mauvais,  méchant,  qui  sont  de  la  môme  fa- 
mille; elle  est  affirmée  d'ailleurs  par  le  m.  h.  ail.  boese. 
Pour  le  rapport  des  sens,  voir  au  mot  bourde.  —  Aussi 
Busf.u,  tromper,  avec  influence  probable  sur  le  sens 
(ï  abuser. 

Boisseau,  «  mesure  ancienne  de  capacité  pour  les 
grains  ». 

«  Môme  radical  que  boîte;  boisseau  correspont  au  lat. 
pop.  buxtiellum,  devenu  "  bocsiel,  *  boissel,  boissil,  bois- 
seau. »  PourSch.  l'antécédent  bas  lat.  serait  bus  te  Uns. 

La  véritable  famille  de  boisseau  est  celle  à  laquelle  ap- 
partiennent l'anglo-s.  etangl.  boœ, boîte;  le  v.  nord,  bussa, 
et  l'angl.  buss,  petit  navire1;  le  v.  fr.  bus,  sorte  de  lût 
(cf.  v.  l'r.  boissel,  boicel  dans  le  sens  de  petit  tonneau,  ba- 
ril), v.  fr.  boisse,  mesure  à  blé  dont  sis  font  le  boisseau  ; 
le  mot  bosse,  si  usité  dans  le  Jura,  par  exemple,  pour  dé- 
signer soit  une  espèce  de  fût,  soit  la  quantité  de  la  ven- 
dange ou  du  vin  qu'il  contient.  Pour  le  vocalisme,  cf.  sur- 
tout le  n.  h.  ail.  bôssel,  lien,  liasse,  auprès  du  v.  h.  ail. 
bozo,  même  sens.  L'idée  commune  au  rad.  boz  et  à  l'an- 
glo-s. box  est  celle  de  tenir,  contenir,  entourer.  -  Cf. 
aussi  v.  ii.  ail.  buzzel,  baril. 

Boite,  «  réceptacle  de  forme  et  de  dimension  variables». 

«  Du  lat.  pop.  "buxta,  altération  du  gr.  ~4,:ox,  m.  s., 
devenu  *boeste,  boiste,  boite.»  Aussi  Sch. 

Il  est  beaucoup  plus  probable  que  boîte  est  de  la  même 
famille  que  boisseau  (voir  à  ce  mot)  et  repose  sur  un  an- 
técédent germain  "boast,  *boest2  (parallèle  à  bast,  voir  au 
mot  bateau)  dont  l'anglo-s.  butt,  vase,  bouteille,  est  une 
variante,  tandis  que  box,  boite,  en  représente  une  autre 
antérieure  au  dentalisme  de  la  gutturale  finale. 

1.  V.  fr.  busse,  buce,  buise,  à  la  fois  espèce  de  bateau  et  vase, 
tonneau  et  mesure  de  capacité  pour  les  liquides. 

2.  Cf.  v.  fr.  boetau.  baril,  et  angl.  boat'. 
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Boiter,  «  marcher  en  appuyant  inégalement  les  jambes 
sur  le  sol  ». 

Dérivé  de  boîte  au  sens  de  cavité  où  se  logent  les  os;  cf. 
emboîter,  déboîter.  » 

Etymologie  invraisemblable.  On  ne  voit  pas  le  rapport 
des  significations,  malgré  l'explication  de  Scheler  :  boiter 
=  avoir  mal  à  la  boite  des  os. 

Boîter  esl  en  v.  IV.  une  variante  de  boster  ou  bouter, 
heurter.  Le  boiteus  a  été  d'abord  celui  qui  trébuche, 
bronche;  cf.  le  texte  cité  par  Godefroj  au  mol  boitoier 
(boîter]  :  «  qui  chancelle  et  boj  toie  en  allant  (Boccace).  * 
Voir  a  bouter  pour  l'origine  de  la  famille. 

Bombe,  «  projectile  de  fer  creus  rempli  d'une  subs- 
tance fulminante,  qui  éclateen  retombant». 

«  Empruntéde  l'ilal.  bomba,  m.  s.,  qui  a  le  même  rad. 
que  bombarde  (dérive  du  lut.  bombum,  bruit).-)  (Aussi 
Sch.) 

Il  esl  bien  difficilede  rattacher  a  cette  origine  le  v.  nord. 
bumba,  tambour  (cf.  bumla  retentir).  Ce  mot  est  proba- 
blement pour  "bungva,  cf.  m.  h.  ail.  bunge  pour  "bungwe, 
m.  s.  S'explique  de  même  le  m.  h.  ail.  pumpern,  produire 
du  bruit  eu  donnant  des  coups  (de  marteau,  etc.).  Le  lï. 
bombe  appartient  très  probablement  à  la  même  famille. 

Bonde,  «  bouchon  de  bois...  qui  ferme  le  trou  rond  par 
lequel  ou  remplit  un  tonneau,  etc.  » 

«  Emprunté  d'un  rad.  german.  :  souabe  huiili>,  ail. 
spund,  m.  s.,  qui  paraissent  dérivés  du  lat.  punctum.  » 
Aussi  Sch. 

L'ail,  spund,  v.  h.  ail.  spunt,  et  punt,  n'a  rien  à  faire  avec 
le  lat.  punctum.  Le  holl.  spong-at, auprès  de  l'angl.  i>un<j, 
in.  s  .  montre  en  toute  évidence  que  le  t  final  de  spunt  est 
le  résultat  d'un  dentalisme  et  que  toute  celte  famille  est 
d'origine  germanique.  L'idée  première estcelle  defermer, 
d'où  boucher  ;  cf.  rad.  spand,  spond;  pand,  pond;  band, 
bond, et,  avant  le  dentalisme,  spang,  etc. 

Bo.ndip.,  «  1°  anciennement,  être  répercute  eu  parlant 
du  son,  retentir  ;  2°  sauter  brusquement». 
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«  D'un  verbe  hypothétique  du  lut.  pop.  bombitire  pour 
bombitare.  bruire.  Pour  le  passage  du  sens  1  au  sens  2, 
cï.  l'ail,  prallen,  qui  signifie  à  la  fois  bondir  et  être  ré- 
percuté. »  Aussi  Sch. 

Bondir  est  à  rapprocher  tout  d'abord  de  l'angl.  bound, 
bond  (sens 2).  D'autres  mots  de  !;i  même  famille  et  dans 
la  même  langue  sont  (avec  perte  de  la  nasale  [pudd-er, 
bruit,  fracas  (sens  1);  sputt-er,  m.  s.,  et  to  spout,  jaillir, 
saillir.  Le  sens  1,  comme  toujours  en  pareil  cas.  est  issu 
du  sens  2.  L'idée  première  est  éclater,  d'où  sauter,  jaillir 
et  bruire.  Le  rad.  angl.  bonne  (antécédent  à  gutturale  de 
bonnd)  dans  to  bounce,  a  aussi  les  deus  sens  de  bondir  et 
deretentir  ou  bruire. 

Bonnet,  «  coiffure  d'étoffe,  de  tricot,  de  fourrure,  etc., 
sans  bords  ». 

«  Origine  inconnue.  Le  mot  bonnet  désigne  primitive- 
ment une  sorte  d'étoffe  :  «Un  chapelet  de  bonet  en  sa 
teste.  »  (Charoi  de  Nîmes.)  Aussi  Sch. 

Ce  mot  qu'on  trouve  en  angl.  sous  la  même  forme  et 
avec  le  même  sens  est  sans  doute  d'origine  german. 
Comme  dans  la  vieille  langue  l'expression  de  bonnet  ne 
se  trouve  qu'avec  le  moichapel,  il  est  douteus  que  bonnet 
désigne  en  pareil  cas  une  sorte  d'étoffe.  On  pourrait  en- 
tendre la  chape  ou  le  capuchon  du  bonnet.  Bonnet  pour-, 
rait  alors  se  rattacher  au  rad.  german.  bind,  bound,  lier; 
cf.  ail.  kopfbinde,  turban.  Le  bonnet  serait  ce  qui  lie, 
serre  la  tête.  Cf.  surtout  v.  nord,  bundinn  (d'où  bund'n, 
bunn),  lié,  attaché  ;  ainsi  que  l'angl.  et  le  holl.  bonnet, 
voile  supplémentaire  (attache)  que  l'on  ajoute  pour  aug- 
menter la  largeur  des  voiles.  Tenir  compte  aussi  du  v. 
fr.  bonéte,  valise  (enveloppe). 

Besoin  (Besogne),  «  manque  de  quelque  etiose  ». 

«  Origine  inconnue.  Peut-être  composé  de  soin  et  un  pré- 
fixe de  signification  et  d'origine  incertaines.  »  Sch.,  rien 
de  sûr. 

De  l'anglo-s.  bisegungei  bisgung,  occupation,  sens  iden- 
tique à  celui  du  v.  fr.  besolng,  dérivé  de  beisig  ou  bysig, 
(angl.  busy),  soigneus,  soucieus,  affairé,  en  rapport  étyuio- 
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logique  avec  goth.  bisaihvan,  voir,  regarder,  se  soucier 
de.  — -  Pas  d'étymologie  plus  sûre  et  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  constate  un  emprunt  certain  du  v.  fr.  à 
l'anglo-s. 

[/étymologie  de  soin  est  inséparable  de  celle  de  besoin 
et  besogne  ;  selon  toute  vraisemblance  soin  est  pour 
*  b'soin. 

Ces  trois  mots  issus  d'une  commune  origine  fournissent 
un  exemple  des  plus  curieus  et  des  plus  instructifs  des 
nuances  significatives  qui  sont  susceptibles  de  s'attacher 
aus  variantes  créées  par  l'altération  phonétique. 

Bord,  «  1°  bandage,  revêtement  en  planches  d'un  na- 
vire, i°  partie  extrême  qui  termine  le  contour  d'un  ob- 
jet. Emprunté  au  bas  ail.  bord,  m.  s.  »  Aussi  Sch. 

L'anglais  boarda  conservé,  comme  assez  souvent,  le  vo- 
calisme complexe  primitif.  Même  famille  avecdentalisme 
de  la  finale  que  celle  de  bark  (voir  au  mot  barque).  Le 
sens  premier  est  celui  d'entourage,  enveloppe,  couver- 
ture, etc.;  d'où  celui  de  planche  servant  à  faire  une 
clôture,  une  cloison,  un  entourage.  Ainsi  s'explique  que 
l'anglo-s.  bord  signifie  aussi  bouclier  et  les  dérivés  v.  fr. 
borde,  bordel,  maison  (enceinte);  cf.  anglo-s.  boit  et  bold* 
m.  s. 

Borgne,  «  qui  ne  voit  que  d'un  œil  ». 

«  Origine  inconnue.  » 

Sch.,  rien  de  sûr. 

Peut-être  à  rapprocher  de  l'angl.  to  burn,  brûler.  Le 
borgne  aurait  été  ainsi  appelé  pour  désigner  soit  celui 
que  le  feu  ou  la  lumière  éblouit  et  prive  momentanément 
de  l'usage  complet  de  la  vue,  soit  et  plutôt  celui  auquel 
on  arrachait  les  yeus  ou  œil  et  qu'on  cautérisait  ensuite. 
Le  mot  pouvait  désigner  aussi  les  aveugles,  comme  le 
prouve  le  nom  pop.  de  l'orvet  '  borgne,  petit  serpent  qu'on 
considère  comme  sans  yeus.  Le  vieus  fr.  bornier  dans  le 
sens  de  loucher  s'appliquerait  à  celui  qui  regarde  comme 
un  borgne. 

Borne,  «  pierre  qu'on  plante  à  l'endroit  où  finit  un 
champ  ». 

REVUE  DE   PHILOLOGIE,   X.  9 
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«  Pour  bodne,  du  bas  lat.  badina,  m.  s.,  dont  l'origine 
est  incertaine.  Une  forme  différente  tirée  de  bodne,  par 
assimilation  du  d  est  bonne  »  Aussi  Sch 

Confusion  probable  entre  les  dérivés  des  radieaus 
german.  bord  et  bond  (d'où  *  borden,  '  bonden)  avec  le  sens 
d'enfermer,  border,  limiter  (voir  aus  mots  bonde,  bord, 
bonnet,  etc.). 

Bosse,  «  protubérance  dorsale  ». 

«  Origine  inconnue  ;  cf.  prov.  bossa,  ital.  bozza,  m.  s.  » 
Sch.  rattache  ce  mot  à  l'ancien  ail.  bozen,  pousser,  repous- 
ser, d'où  ail.  butz,  chose  renflée,  ramassée. 

Même  famille  que  l'angl.  boss  (pouv 'box)  cf.  pox  et 
buncli,  m.  s.;  cf.  encore  v.  h.  ail.  buseh,  bourrelet,  ail. 
buck-el,  bosse.  A  rapprocher  de  l'anglo-s.  pocc,  angl.  pox, 
pustule,  le  v.  fr.  boce,  boche,  boucel,  m.  s.  Tenir  compte 
aussi  du  v.  fr.  bocer,  bosseler,  et  bocere,  bossu.  La  forme 
la  plus  fréquente  du  rad.  german.  est  bog-bug,  courber 
(n°174). 

Bosquet,  «  réunion  d'arbres  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  boschetto.  L'anc.  fr.  boschet,  m.  s., 
serait  devenu  bouchet  ;  la  forme  picarde  bosquet  aurait 
donné  boquet.  »  Sch.  du  bas  lat.  boscus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bosquet  dérive  directement  ou  indi- 
rectement du  german.  bosch,  buisson,  cf.  bo  (bois)  pour 
*  bos,  bosc,  en  patois  fr.- comtois. 

Botte,  «  1°  assemblage  d'objets  de  même  nature  liés 
ensemble;  2°  chaussure  en  cuir  qui  enferme  la  jambe; 
3°  outre,  tonneau  ». 

«  1°  Mot  qui  paraît  être  d'origine  german.,  mais  dont 
la  filiation  exacte  est  obscure.»  Aussi  Sch. —  «  2°  origine 
inconnue.  »  Sch.,  rien  de  sûr. 

Le  mot  botte  dans  ces  trois  acceptions  est  à  rapprocher 
de  l'anglo-s.  butt,  bytt,  byt,  baril,  bouteille,  flacon  ;  de 
l'angl.  boot,  botte,  boat,  bateau;  de  l'ail,  butte,  hotte,  cuve, 
cuvier,  etc.  (v.  h.  ail.  but-in).  — L'idée  commune  est  celle 
d'entourer,  d'envelopper,  de  contenir.  Tous  ces  mots  se 
rattachent  aus  rad.  spant,  spont;  d' 'où  pant,  pont;  bant, 
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bout,  et  avec  chute  de  la  nasale,  bat,  bot,  lier,  serrer,  en- 
fermer, contenir  (par  exemple  m.  h.  ail.  bunt,  chose  liée, 
et  fr.  botte  dans  le  même  sens).  —  De  la  même  famille 
sont  nos  mots  pot.  pinte  (holl.  spint),  fût,  fut-aille, 
foud-re,  (cf.  angl,  s.  fother,  foudre),  etc.  —  La  variante 
fr.  bosse  dans  le  sens  de  tonne,  s'explique  par  une 
finale  en  ts  du  radical  qui  rent  compte  aussi,  par  assi- 
milation! régressive,  du  tt  de  botte,  etc.  Cf.  ausmots  bois- 
seau, bonnet,  etc. 

Bouc,  «  mâle  de  la  chèvre». 

«  Emprunté  du  german.  bukk,  m.  s.»  Sch.,  soit  du  ger- 
man.,  soit  du  celtique. 

Les  formes  correspondantes  du  v.  h.  ail.  sont  poch, 
boch,  bok;  angïo-s.  bucca.  Tous  ces  mots  sont  en  rapport 
étymologique  probablea.vec  v.  h.  ail.  paz,  bôz.  buz  coup, 
poussée  (176)  ;  cf.  angl.  to  box,  donner  des  coups  (de 
poing),  et  avec  dentalisme  to  butt,  heurter  de  la  tête  (cf. 
fr.  bouter  et  voir  à  ce  mot).  Cf.  encore  ail.  pochen  casser, 
et  angl.  to  poke,  remuer,  battre,  etc. 

Bouchon,  «  1°  faisceau  de  feuillage  qui  placé  au-dessus 
de  la  porte  indique  un  cabaret.  2°  Petit  paquet  de  foin  ou 
de  paille.  » 

«  Dérivé  de  l'anc.  fr.  bousefie,  faisceau  de  branchage.  » 
Aussi  Sch. 

Sont  de  la  même  famille  :  bouche,  botte,  fagot,  bouchon, 
botte  de  paille,  bouchot,  gerbe,  botte,  etc.  Tous  ces  mots 
sont  à  rattacher  à  l'angl.  6«>n7/,  faisceau,  fagot,  etc.— Voir 
aus  mots  bowje,  bouchot,  bouquet,  etc. 

Bouchot,  «  parc  en  clayon  nage  construit  sur  une  plage 
pour  emprisonner  le  poisson  ». 

«  Dérivé  de  l'anc.  fr.  bousche,  faisceau  de  bran- 
chage. » 

A  rapprocher  du  v.  fr.  bouge,  faisceau  de  bois, 
fagot;  cf.  aussi  l'expression  franc-comtoise  em-bouchev, 
mettre  du  bétail  dans  un  parc.  L'idée  primitive  est  entou- 
rer, enfermer,  et  tous  ces  mots  sont  à  rapporter  au  rad. 
german  bog,  envelopper,  entourer. 
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Boucle,  «  anneau  ». 

«  Du  lat.  buccula,  proprement  petite  joue,  bosse  de 
bouclier,  sens  ordinaire  de  boucle  en  v.  fr.  »  Aussi  Sch. 

Le  v.  h.  ail.  poug,  bouc  anneau,  ainsi  que  le  v.  fr.  bon, 
même  sens,  qui  en  est  tiré,  rendent  très  équivoque  le 
témoignage  de  v.  h.  ail.  buckel  et  de  l'angl.  buckle,  bou- 
cle, d'où  m.  h.  ail.  bockelœre  et  angl.  buckle)',  bouclier. 
—  L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  que  les  rad. 
ail.  dans  le  genre  de  bouc,  bug,  courber  et  le  lat.  buccula 
ont  concouru  chacun  de  leur  côté  à  développer  les  déri- 
vés buckel,  etc. 

Bouder,  «  prendre  un  air  rechigné  en  faisant  la 
moue  ». 

«  Origine  inconnue  ;  peut  être  le  même  radical  que  le 
provenç.  pot,  lèvre  ».  Sch.  rien  de  sûr. 

Plus  vraisemblablement,  simple  variante  de  bouler. 
(voir  à  ce  mot.).  Boudeur  pour  bouteur  se  serait  d'abord 
dit  pour  capricieus;  cf.  le  sens  du  mot  boutée,  acte  capri- 
cieus,  dans  l'ancienne  langue,  et  boutade. 

Boudin,  «  boyau  rempli  de  graisse  et  de  sang  de  porc 
assaisonés.  » 

«  Origine  inconnue».  Sch.  rien  de  sûr. 

Inséparable,  à  ce  qu'il  semble  bien,  du  v.  tv.bode, boude, 
ventre,  et  de  boyau;  voir  à  ce  mot.  Le  boudin  comme  le 
boyau  est  ce  qui  vient  du  ventre;  ou  plutôt  le  boudin, 
comme  tel,  est  le  boyau  même  considéré  abstraction 
faite  de  ce  qu'il  contient;  cf.  angl.  pudding,  qui  signifie 
boyau  et  boudin.  Un  troisième  sens  qui  s'applique  à  cer- 
tains mets  delacuisineanglaise  esta  rapportera  topuddle 
dans  l'acception  de  battre,  mêler,  brouiller. 

Boue  aussi  v.f'r.  (boe),  «terre,  poussière  détrempée  par 
l'eau  sur  le  sol  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

Le  v.  fr.  boete  (et  boier,  tas  de  boue)  et  la  forme  lor- 
raine bodère  citée  par  Sch.,  indiquent  un  radical  german. 
*boet,  *boed  à  la  famille  duquel  se  rattachent  v.  h.  ail. 
puzza,  buzza,  m.  h.  ail.   butze  {buetze),  bourbier;   angl. 
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puddle  etpodge,  m.  s.  ;  cf.  angl.  bog,  ni.  s.,  (|iii  indique 
que  la  dentale  des  formes  précitées  est  une  ancienne 
gutturale. 

Bouffer,  «  gonfler  ses  joues  ». 

«  Dérivé  d'un  rad.  bouf,  onomatopée  représentant  le 
bruit  de  la  bouche  qui,  étant  gonflée,  souffle  brusque- 
ment. » 

Scli.,  formation  «  spontanée  »  comme  pouffer,  d'après 
les  interjections  boufe\  pouf. 

L'onomatopée  n'a  rien  à  l'aire  ici;  bouffer  et  pouffer  sont 
en  rapport  d'origine  avec.  v.  nord,  bif,  poussée,  anglo-s. 
beofung,  agitation,  tremblement,  m.  h.  ail.  bufet  puf, 
coup,  poussée;  angl.  buffet,  soufflet,  huff,  bouffée,  to 
puff,  souffler,  entier,  bouffer,  d'où  l'ital.  pw/fo,  bouffée  (de 
vent)  et  IV.  bouffée.  Rien  ne  saurait  miens  montrer  (pie 
ces  rapprochements  l'erreur  de  l'explication  par  une 
onomatopée. 

A  cette  famille  se  rattachent  en  v.  fr.  buffe  (angl.  buffet), 
soufflet,  tape,  buffet  er  et  buffïer,  souffleter,  buffet,  souf- 
flet, instrument  qui  se  gonfle,  etc.,  buffette,  joue  (en 
tant  que  poussée,  gonflée),  etc. 

Bouffon,  «  celui  qui  cherche  à  faire  rire  par  de  grosses 
plaisanteries  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  buffone,  m.  s.,  venant  de  buffu, 
plaisanterie.  »  Sch.,  l'ital.  buffare  est  notre  bouffer  ;  les 
idées  d'enflure  et  de  plaisanterie  se  touchent. 

L'origine  et  la  famille  sont  les  mêmes  que  celles  du 
v.  tr.  beffe  (voir  à  beffler). 

A  rapprocher  surtout  de  m.  h.  ail.  buffen,  piailler,  se 
chamailler  (cf.  beffen,  m.  s.)  et  ang/.  to  puff,  dans  le  sens 
de  habler,  faire  le  charlatan,  tromper,  par  où  l'on  voit 
clairement  le  lien  des  deus  ides  (crier,  plaisanter, 
tromper);  cf.  aussi  v.  fr.  buffe  ou  bufe,  tromperie  et  (V. 
mod.  bafouer. 

Bouge,  «  partie  bombée  d'un  objet  ». 
«  Origine  incertaine.  Peut  être  dérivé  du   lat.  bulla 
boule,  par  l'intermédiaire    d'une  forme    hypothétique 
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Indlicum,  proprement  ce  qui  est  arrondi  en  petite  boule; 
peut-être  d'origine  german.  (cf.  ail.  bogen,  courbure).  » 
A  rapprocher  directement  de  l'anglo-s.  boga,  courbure, 
chose  courbée,  etc. 

Bouger,  «  faire  un  mouvement  qui  déplace  légèrement. 
Vieilli  dans  le  sens  actif  de  remuer,  agiter  ». 

«  Du  lat.  pop.  bullicare  dérivé  de  bullire,  proprement 
bouillonner,  puis  par  extension  s'agiter  (sens  du  proven- 
çal bolegar)  et  enfin  remuer.  » 

Bouger  est  inséparable  de  l'angl.  to  budge,  m.  s.,  aussi 
adj.  budge,  vif,  actif,  joyeus.  De  la  même  famille,  avec 
dentalisme  de  l'ancienne  gutturale  finale  du  radical 
est  le  v.  h.  ail.  baz,  boz,  coup,  poussée,  d'où  pazan,  bozen 
pousser,  agiter.  Entre  budge  et  bôz  le  rapport  phoné- 
tique est  le  même  qu'entre  podge  et.  puzzà,  etc.  (Voir  au 
mot  boue). 

Bouille,  «  sorte  de  hotte  pour  porter  la  vendange  dans 
la  cave  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Omis  par  Sch. 

D'un  antécédent  boetelle,  boedelle,  avec  le  sens  général 
de  vase,  baril,  etc.  Même  origine  que  bouteille  (voir  à  ce 
mot)  et  angl.  bottle.  —  Cf.  aussi  les  formes  à  finale  radi- 
cale gutturale  du  v.  fr.  boicel,  boucel,  boisel,  bousel,  etc., 
petit  tonneau,  baril  ;  ainsi  que  v.  fr.  baschole,  bachole, 
sorte  de  vase,  de  hotte. 

Bouline,  «  corde  qui  sert  à  tenir  la  voile  de  biais  quand 
le  vent  souffle  obliquement  ». 

«  Emprunté  de  l'angl.  bowline,m.  s, proprement  corde 
[Une)  de  proue(èow).»  aussi  Sch. 

La  forme  v.  fr.  bolinghe  (J.  Lemaire  de  Belges)  citée  par 
Sch.,  lainsi  que  le  dan.  bugline  donne  à  croire  que  la  vé- 
ritable orthographe  german.,  serait  bog'l-ing  dans  le  sens 
de  corde  qui  sert  à  courber,  incliner,  tourner  {to  bow,  rad. 
german.  bog)  la  voile. 

Bouquet,  «  1°  Petit  bois  (un  bouquet  de  bois,  expression 
tr. -comtoise);  2°  Assemblage  de  fleurs  cueillies  et  liées 
ensemble  ». 
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«Autre  forme  de  bosquet,  d'origine  normanno-picar- 
de.  »  Aussi  Scli. 

Pour  le  rad.  bon  ou  bouq  correspondant  au  german. 
bosch,  cf.  baquet  auprès  de  basche  el  ûebac. 

En  ce  qui  regarde  le  sens  2,  bouquet  est  surtout  à  rap- 
procher de  bouchai  ;  voir  à  ce  mot. 

Bourde,  «  conte  forgé  pour  abuser  de  la  crédulité  de 
quelqu'un  ». 

•<  origine  inconnue.  Le  moy.  néerl.  boerde,  grosse  plai- 
santerie, doit  être  emprunté  du  fr.  »  Son.  rien  de  sûr. 

Le  vocalisme  radical  de  boerde  interdit  absolument 
l'hypothèse  d'un  emprunt  au  fr.  La  famille  de  l'un  et 
l'autre  mot  est  la  même  que  celle  de  l'angl.  sport  d'où 
"port/bort,  divertissement,  amusement;  cf.  aussi  rad. port 
dans  angl.  et  fr.  dé-portement,  m.  s. 

Bout.don,  «  long  bâton,  bâton  de  pèlerin  dont  le  haut 
était  en  forme  de  gourde  (ou  auquel  était  suspendue  une 
gourde?)  ». 

«Du  lat.  burdonem,  mulet.  On  sait  que  les  objets  de  sup- 
port empruntent  fréquemment  leurs  noms  ans  bêtes 
de  somme  (cf.  âne,  baudet,  poutre, sommier,  etc.ï.  »  Aus- 
si Sch. 

L'angl.  burden,  fardeau,  mais  qui  signifie  aussi  bâton, 
bourdon,  prouve  que  le  mot  implique  l'idée  de  charge, 
fardeau  et  se  rattache  à  la  famille  à  laquelle  appartient  le 
v.  h.  âW.purdin,  burdin,  m.  s.;  cf.  lat  portare,  gr.  cpop-xîov 
dérivant  du  rad.  tsep,  etc. 

Bourdon,  «  1°  bourdonnement;  2°  ce  qui  bourdonne 
(cloche,  etc.)  ». 

«  Origine  inconnue.  Le  bas  lat.  a  burdo,  burdonus,  in- 
secte analogue  au  bourdon.  »  Sch.,  le  rad.  burd  est  une 
onomatopée. 

Aussi,  dans  les  patois,  brondon  pour  désigner  une 
grosse  mouche  bruyante.  Fredon  et  frelon  pour  fredlon  (?) 
paraissent  appartenir  à  la  même  famille  ;  peutèliv  frain 
dans  refrain;  cf.  angl.  burden  m.  s.;  v.  fr.  bredonner,brai- 
donner,  braidir,  etc.  =  hennir.  —  Toute  cette  famille 
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semble  apparentée  au  rad.  german.  brunst  d'où  angl.  to 
brustle,  craquer,  pétiller,  (bruire). 

Bourg,  «  gros  village  où  se  tient  d'ordinaire  le  marché 
des  villages  environnants.  » 

«Du  hit.  burgum,  lieu  fortifié,  emprunté  du  german. 
burg,  m.  s.  »  Sch.  compare  aussi  le  gr.  mipyoç. 

Les  principales  formes  corresp.  du  v.  h.  ail  .{sont  puruc, 
purug,  pure,  purg,  burg,  dont  le  sens  premier  est  entou- 
rage, défense,  comme  on  le  voit  par  le  v.  h.  ail. 
përkan,  përgan,  bërgan,  entourer,  préserver,  envelopper, 
cacher. 

Bourgeon,  «  Pousse  rudimentaire  contenant  en  germe 
les  tiges,  branches,  feuilles,  fleurs  et  fruits  du  végétal  ». 

Origine  inconnue.  »  Sch.  rapproche  ce  mot  du  bas 
lat.  botrionem. 

Le  v.  fr.  broçonner,  bourgeonner,  suppose  un  primitif 
"broçon  dont  bourgeon  est  une  sorte  de  doublet.  L'un  et 
l'autre  sont  à  rapprocher  surtout  du  v.  sax.  brustjan, 
pousser,  bourgeonner.  Voir  au  mot  brout. 

Bourrache,  «  plante  herbacée. . .  à  tiges  et  à  feuilles 
hérissées  de  poils  piquants  ». 

«  Emprunté  du  lat.  du  moyen-âge  borrago,  m.  s., 
altération  de  l'arabe  abou  rach,  proprement  le  père  de 
la  sueur  ».   Sch.  rappelle  l'étymologie  de  Diez. 

Il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  faut  rattacher  ce 
mot,  comme  le  faisait  celui-ci,  à  bourre  ;  voir  à  ce 
mot. 

Bourre,  «  amas  de  poil  détaché  de  la  peau  de  certains 
animaux  ». 

«  Du  lat.  pop.  burra,  m.  s.  ».  Aussi  Sch. 

Le  lat.  burra,  étotfe  grossière,  est  sansdoute emprunté 
aux  langues  german.  La  bourre  désigne  le  poil  en  tant 
que  chose  piquante.  Ce  sens  est  encore  celui  de  l'angl. 
but,  bardane,  plante  ainsi  désignée  à  cause  de  ses  pi- 
quants ;  cf.  borrel,  rustre,  grossier  et  fr.  bourru,  qui 
s'est  dit  d'abord  des  choses  piquantes,  rugueuses,  etc., 
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puis,  au  moral,  de  celui  dont  le  caractère  est  piquant, 
âpre,  hargneus,  grossier. 

Une  variante  de  Pangl.  bur  est  fur,  poil,  puis  fourrure. 

La  famille  german.  de  ces  mots  comprent  encore  le 
v.  h.  ail.  spam,  éperon,  aiguillon, d'où sporon,  éperonner, 
poron et  boron,  piquer,  percer;  anglo-s.  bor,  instrument 
pour  percer,  angl.  to  burrow,  percer  un  trou  en  terre 
comme  les  lapins,  to  furrow,  creuser,  labourer,  etc. 

il  est  très  probable  qu'il  faut  expliquer  de  même  le 
v.  f.  Bourot  (resté  dans  les  patois),  jeune  canard  qui  n'a 
encore  que  de  la  bourre  au  lieu  de  plumes. 

Bourreau,  «  celui  qui  a  la  charge  d'exécuter  les  arrêts 
condamnant  à  la  peine  de  mort  ou  à  quelque  peine  cor- 
porelle ». 

«  Origine  inconnue  ».    Seh.  rien  de  sur. 

Même  famille  que  bourru  dont  bourreau  pris  substan- 
tiellement n'est  qu'une  variante  sémantique.  Voir  au 
mot  bourre. 

Le  verbe  Bourrer  n'est  pas  comme  terme  de  chasse, 
«  enlever,  arracher  la  bourre  »  (Darmesteter  et  Hatzfeld), 
mais  agir  en  bourru,  s'élancer  brutalement  pour  maltrai- 
ter le  gibier.  C'est  probablement  la  même  idée  qui  est  au 
fond  de  l'ital.  borusca,  d'où  notre  mot  bourrasque. 

Bourse,  «  petit  sac  de  cuir,  etc.,  destiné  à  contenir  de 
l'argent  de  poche  ». 

«   Du  lai.  pop.  bursa,  m.  s.,  gr.  pipera,  cuir  ». 

(D'après  Scheler,  ce  mot  appartient  seulement  au  bas 
latin.  Les  glossaires  du  latin  classique  l'ignorent.) 

L'origine  est  certainement  german.,  mais  peut-être 
avec  influence  savante  de  bursa.  Le  mot  est  à 
rapprocher  surtout  de  l'anglo-s.  spyrta,  panier,  v.  nord. 
byrda,  boite;  aveclambdacisme,  v.h  .ail.  polster, cf. angl. 
bolster,  coussin,  néerl.  bolster,  cosse  et  (antérieurement 
au  dentalisme  de  spyrta,  etc.)  v.  hall,  pulgâ  et  hubjn,  sac 
de  cuir,  d'où  v.  fr.  boulge,  bouge,  m.  s.  Le  mot  bulga 
donné  par  Varron  avec  le  sens  de  sac  avait,  déjà  été,  ce 
semble,  emprunté  aus  dialectes  german.  par  les  latins, 
comme  l'indique  son  isolement  dans  leur  langue. 
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Boursoufler,  «  produire  l'enflure  qu'ofTre  par  places 
une  surface  unie  sous  laquelle  on  senl  le  vide  ». 

«  Composé  avec  le  radical boud  qui  indique  gonflement 
(cf.  bouder)  et  souffler.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

L'analogie  de  l'angl.  burbolt,  trait  émoussé  (qui  est 
comme  de  bourre),  indique  que  boursoufler  pourrait  se 
décomposer  en  bour-soufflèr,  fait  de  souiller  dont  le 
résultat  est  de  bourrer,  de  gonfler.  Dans  les  deus  cas, 
bour  serait  employé  en  guise  d'adjectif. 

Bouse,  «  fiente  de  la  vache,  du  bœuf». 
«  Origine  inconnue.  »  Sch.,  rien  de  sûr. 
Cf.  v.  h.  ail.  puzz,  buzza,  m.  h.   ail.   biitze  et   butze, 
bourbier. 

Bouteille,  «  vase  portatif,  à  ventre  cylindrique,  à  col 
étroit  et  allongé,  destiné  à  contenir  des  liquides  et  parti- 
culièrement du  vin.  Du  bas  lat.  *butticula,  m.  s.,  dimi- 
nutif de  buttem,  outre  ».  Sch.,  bas  lat.  butta,  d'où 
butieula. 

A  rapprocher  directement  de  l'angl.  bottle,  même  sens, 
pour  *bolt-el,  *bott-eg-el,  dérivé  d'un  primitif  *bott  (voir 
à  botte).  L'italien  botiglia  y  correspont  également. 

Bouter,  «  (vieilli),  pousser,  mettre.  Emprunté  du 
germ.  botan,  frapper  ».  Aussi  Sch. 

Les  formes  german.  les  plus  voisines  du  fr.  bout  (pro- 
prement, ce  qui  pousse,  frappe1,  d'où  extrémité  d'une 
pièce  de  bois,  etc.)  et  du  dérivé  bouter,  sont  l'angl.  bout, 
coup,  but,  bout,  butt,  coup  de  tête,  etc.,  to  put,  mettre, 
placer,  push,  coup,  to  push,  pousser;  v.  h.  ail.  paz,  bôz, 
coup;  angl.  spout,  poussée,  jet,  etc. 

Boutique,  «  1°  salle  au  rez-de-chaussée  dans  laquelle 
les  marchands  exposent  et  vendent  leurs  marchandises  ; 
2°  boîte  de  mercier  ambulant.  Bateau  contenant  une 
boîte  où  le  poisson  se  conserve  vivant.  » 

«  Altération  du  lat.  apotheca,  qui  est  le  gr.  à-n^ev^ ,  m. 
s.  —  »  Aussi  Sch. 

Cette  étymologie,  qui  implique  un  changement  irré- 

1.  Sch.  explique  à  tort  par  «  chose  en  relief,  en  saillie». 
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gulierdu  p  initial  en  b,  ne  saurait  être  maintenue  qu'en 
faisant  abstraction  des  rapprochements  qui  suivent  :  — 
v.  IV.  boutiquin,  bateau  où  l'on  conserve  le  poisson  ;  bote- 
quin,  bodequin,  etc.,  petit  bateau,  nacelle;  ilal.  botte- 
ghino,  malle  et  porte-balle;  v.  h. ail.  potachâ,  potaga, 
potegâ,  m.  h.  ail.  poteche,  botige,  botinge,  boting,a\\.  mod. 
boltîch,  cuve,  grand  vase  ouvert.  —  Rad.  commun 
"potang,  'poteng.  —  Aussi  v.  h.putir-ich,  d'où  putrich, 
butrich,  outre,  tonneau.  (Voir  pour  la  famille  aux  mots 
botte,  etc.).  —  Le  sens  de  boutique  à  poisson  paraît  avoir 
été  le  point  de  départ  des  autres.  Influence  possible 
d'ailleurs  de  celui  du  lat.  apotfieca. 

Bove,  (boe),  v.  fr.  grotte,  antre,  caverne. 

Même  origine  que  l'ang.  s.  bow,  [bog,  angl.  boga),  cour- 
bure, voûte.  —  La  forme  boe,  suppose  une  variante  ger- 
man.  "boeg,  *boeh. 

Boyau,  «  nom  vulgaire  de  l'intestin.  Du  lat.  botellum, 
boudin  devenu  *bodel,  *boel,  *boiel,  *boiau,  boyau  ». 
Aussi  Sch. 

Voir  au  mot  bedaine  la  famille  german.  apparentée. 
Le  lat.  botulusel  botellus  qui  ne  s'explique  pas  étymologi- 
quement  dans  cette  langue  est  probablement  le  résultat 
d'un  ancien  emprunt  ans  dialectes  german. 

Bouton,  «  bourgeon  naissant». 
«  Dérivé  de  bouter,  pousser.  » 

Bouture,  «  pousse  ». 

«  Dérivé  de  bouter.  »  Sch.  expliqueàtort  par«  branche 
boutée  en  terre  ». 

Ces  deus  mots  sont  à  rapprocher  aussi  de  l'an gl.  bud, 
m.  s.  Même  famille  que  to  spout,  jaillir,  pousser  avec 
impétuosité. 

Braie,  «  sorte  de  haut-de-chausses  ». 

«  Du  lat.  braca,  d'origine  gauloise.  »  Aussi  Sch. 

La  famille  à  laquelle  appartiennent  les  mots  suivants 
est  sûrement  germanique,  angl.  s.  broc t(pluriel  brëc), 
culotte;  v.  nord,  brôk  m.  s.;  v.  h.  9\\.pruoh,  pruah,bruoch, 
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m.  s.  néerl.  brœk,  m.  s.  Il  n'est  guère  possible  d'en  sépa- 
rer nos  mots  braie,  braque,  braguette,  brayette,  etc. 

Bracon,  v.  fr.  »  branche  d'arbre  ». 

Probablement  pour  "brancon,  voir  au  mot  branche. 

Braire,  «  v.  fr.  crier,  en  parlant  des  êtres  animés  et 
inanimés.  Plus  tard  s'est  dit  du  cri  de  l'âne  ». 

«  Du  lat.  pop.  *bragere,  m.  s.,  d'origine  incertaine.» 
Aussi  Sch. 

Le  rad.  brag  se  rattache  sans  doute  au  v.  nord,  spraka, 
crier;  v.  h  ail.  praht,  m.  h  ail.  braht,  bruit;  angl.  tobrag, 
se  vanter,  m0  214),  etc. 

Braise,  «  bois  réduit  par  la  combustion  à  l'état  de 
charbon  ardent». 

«  Emprunté  à  l'anc.  h.  ail.  brasa,  m.  s  ».  Sch.  est  plus 
près  du  vrai  en  rattachant  braise  au  v.  nord,  brasa,  sou- 
der (ce  mot  est  inconnu  au  v.  li.  ail). 

Les  formes  ital.  bragia,  braschia  supposent  un  rad. 
german.  brag,  braseh,  auquel  se  rattachent  m.  h  ail. 
brëhen,  briller  (cf.  goth.  brahv,  scintillement)  ;  l'angl. 
to  braze,  braser,  souder  et,  avec  un  ancien  lambdacisme, 
angl.  s.  blase,  torche, lumière,  Mac,  brillant,  angl.,  blaze, 
flamme,  etc.  ;  cf.  aussi  v.  fr.  brason,  flamme. 

Bramer,  «  mugir,  en  parlant  de  certains  animaus, 
(bœuf,  âne).  En  parlant  du  cerf,  pousser  le  cri  particulier 
à  son  espèce  ». 

«  Emprunté  de  l'anc.  h.  ail.  bremen,  mugir.  » 
Aussi  Sch. 

Le  rapport  direct  avec  le  v.  h.  ail.  bremen,  gronder, 
murmurer,  est  bien  douleus  surtout  à  cause  de  la  diffé- 
rence du  vocalisme  radical.  L'ital.  bramo,  ardeur,  désir, 
fait  penser  à  un  rad.  bras,  brachs  (cf.  notre  mot  brème 
venant  du  m.  h.  ail.  brahsem),  et  serait  pour  *brasmo  ap- 
parenté à  la  famille  germ.  dont  il  a  été  question  au  mot 
braise.  Rapprocher  tout  particulièrement  de  bramer  le  v. 
nord,  braml,  bruit,  tumulte. 

Biianche,  «  pousse  ligneuse  qui  se  développe  sur  le 
tronc  d'un  arbre  ». 
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«  Du  lat.  pop.  branca,  qui  est  attesté  au  sens  de  patte 
d'animal  féroce.  »  Aussi  Sch. 

Étymologie  invraisemblable.  A  rapprocher  de  l'angl. 
branch,  m.  s.,  qui  vient  en  toute  évidence  de  l'anglo-s. 
spranca,  pousse,  tige,  branche,  cl',  anglo-s.  sprinc-an, 
jaillir,  pousser,  ete.  (antécédents  *spranch,  "pranch). 

Buande,  «  sorte  de  bruyère  qui  croît  dans  les  cam- 
pagnes incultes.  Lieu  inculte  où  croissent  ces  bruyères. 
(Marine)  Fagot  de  bruyère,  degenêt  enduil  d'une  matière 
combustible  dont  on  se  servait  pour  armer  les  brûlots  ». 

«  Origine  inconnue.  » 

Sch.  rattache  avec  raison  ce  mot  à  l'ail,  brand,  combus- 
tion, mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  sens  passif  de  «  ce  qui 
est  brûlé  (après  avoir  été  extirpé).  »  La  brande  est  plu- 
tôt ce  qui  sert  à  allumer,  à  attiser  le  feu  ;  cf.  ail.  brander, 
au  sens  de  brûlot  et  voir  ci-dessous,  au  mot  brandon 
dont  brande  est  une  sorte  de  variante. 

Brandir,  «  balancer  dans  la  main  d'une  manière  mena- 
çante ». 

«  Dérivé  de  brand  (épée).  »  Sch.,  d'abord  agiter  l'épée, 
puis  agiter  en  général. 

Le  v.  fr.  brande,  flamme,  mais  aussi  ardeur,  agitation, 
inquiétude,  montre  clairement  que  brandir,  secouer,  agi- 
ter, est  une  extension  de  ce  sens  et  non  pas  de  celui  de 
«  (tenir)  une  épée  ». —  Cf.  d'ailleurs  ail.  branden,  flamber, 
s'agiter  comme  la  flamme  et  brandung,  ressac,  agitation 
des  flots,  d'où  falaise  (lieu  où  le  phénomène  se  manifeste). 

Rapport  significatif  absolument  semblable  entre  lat. 
aestus,  chaleur,  ataestus,  agitation  des  flots,  murée;  — 
de  même  qu'entre  v.  nord,  brime,  flamme  et  brim, 
marée. 

Brandon,  «  tison,  torche  ». 

«  Dérivé  du  gerinan.  brand,  tison.  »  Sch.  rapporte  ce 
mot  au  v.  h.  ail.  brant,  m.  s. 

La  forme  du  v.  h.  ail.  est  prant  et  brant,  plur.  m.  h. 
ail.  brende,  d'où  le  d  du  fr.  brande,  brandon. 

Branler,  «  faire  osciller  en  imprimant  une  secousse  ». 
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«  Contraction  de  brandeler,  dérivé  du  radical  de  bran- 
dir. »  Aussi  Sch. 

Voir  à  ce  terme  pour  le  sens  étymologique  dos  mots  de 
cette  famille.  L'angl.  bransle  =  fr. branle,  sorte  de  danse, 
indique  une  ancienne  orthog., bransler,  (cf .  v. f r. bransler, 
exercer  un  droit  de  péage)  qui  supposerait  un  antécé- 
dent bransteler,  dérivé  de  *branst  (cf.  v.  nord,  breasla, 
combustion),  doublet  de  l'ail,  brunst,  même  sens  premier 
que  brant  (chaleur,  ardeur). 

Bransqueter,  «  mettre  à  contribution  ». 

«  Empruntédu  û&m.brandschatten  (ail.  brandschatzen), 
m.  s.  » 

Il  est  indispensable  d'ajouter  que  le  sens  analytique  et 
premier  est  évaluation,  contribution,  taxe  {schatz)  pour 
le  feu  {brand);  c'est-à-dire  pour  éviter  qu'il  soit  mis  par 
la  soldatesque  dans  une  ville  prise  d'assaut. 

Braque,  «  variété  de  chien  de  chasse  ». 

«  Empruntédu  german.  braccho  (en  réalité  bracco),  m. 
s.  »  Aussi  Sch. 

Cf.  ital.  braccare,  quêter.  A  rapporter  soit  à  la  famille 
du  m.  h.  ail.  braehen,  sentir,  flairer,  v.  nord,  bragd, 
odeur;  soit  au  rad.  brac,  crier,  d'où  m.  h.  ail.  brach, 
cri. 

Brasser,  «  fabriquer  (la  bière)  en  faisant  tremper  et  en 
agitant  le  malt  dans  de  l'eau  élevée  à  une  température 
d'environ  60  degrés  ». 

«  Du  bas  lat.  bractare,  m.  s.,  dérivé  du  lat.  brace,  sorte 
de  blé,  mot  d'origine  gauloise,  d'où  breis,  orge  broyée 
pour  fabriquer  la  bière.  »  Aussi  Sch. 

Le  v.  nord,  brugg,  fait  d'échauffer,  de  cuire,  d'où 
brugga,  cuire  la  bière,  cf.  anglo-s.  breo{g)wan,  m.  s.  et 
ail.  briihe,  bouillon, briihen,  échauder,  lessiver,  indiquent 
un  tout  autre  ordre  d'idée  et  une  toute  autre  étymologie. 
Brasser  esta  rapprocher  tout  particulièrement  de  l'anglo- 
s.  bras,  fonte  (bronze),  angl.  to  braze,  échauffer,  arroser; 
voir  au  mot  bronze  (cf.,  avec  le  vocalisme  en  u,  et  à 
rapprocher  de  briihen,  etc.,  l'Haï,  bruciare,  et  ab-bruciare. 
brûler,  bruciore,  cuisson,  etc.). 
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Brave,  «  prêt  à  alTronter  le  danger  ». 

«  Emprunté  à  l'ital.  bravo,  m.  s.  Le  mot  ital.  bravo  vient 
du  lat.  pop.  "brabum,  déformation  de  barbarum.  »  Sch. 
rien  de  sur. 

Le  rapport  avec  barbarum  esl  des  plus  invraisembla- 
bles. La  véritable  famille  à  laquelle  se  rattache  *brave  est 
celle  du  goth.  braltv,  celai,  qui  suppose  un  adj.  braho, 
éclatant,  brillant,  ardent,  et  qu'on  retrouve  avec  lamb- 
dacisme  dans  le  v.  h.  ail.  plao,  blao  pour  "blaho,  cf.  blub, 
bleu  brillant,  blanc  (voir  aux  mots  blatte  et  bleu).  —  Pour 
le  sens  d'ardent,  courageus,  hardi,  cf.  l'adj.  &\\.feuerig, 
igné,  ardent  (dans  tous  les  sens),  etc. 

Brèche,  «  rupture,  solution  de  continuité  qui  permet  de 
pénétrer  dans  une  enceinte  ». 

«  Emprunté  de  l'ail.  brecha,m.  s.,debrechen,  rompre.  » 
Aussi  Sch. 

L'ancienne  orthographe  bresche  montre  que  le  motfr. 
dérive  d'une  variante  radicale  bresch,  conservée  avec 
dentalisme  dans  l'anglo-s.  berst-an  Çberest-an),  briser, 
bryts-e  {'beryts-e),  fragment;  angl.  tu  burst,  v.  h.  ail. 
brest-an,  briser,  etc. 

Le  v.  fr.  bresche,  c'est-à-dire  morceau,  fragment  de 
miel,  est  le  môme  mot;  cf.  aussi  l'expression  vulgaire 
brique  de  pain,  pour  morceau  de  pain. 

Bréchet,  «  poitrine  (des  oiseaus)  ». 

«  Origine  incertaine  (cf.  angl.  brisket,  poitrine).  »  Aussi 
Sch.  qui  fait  remontera  tort  le  mot  angl.  au  cymrique 
bryschet.  C'est  plutôt  l'inverse  qui  est  vrai. 

L'angl.  brisk-et  est  selon  toute  vraisemblance  en  rap- 
port étymologique  avec  breast,  anglo-s.  breost,  v.  nord. 
brysti,  poitrine,  antérieurement *breask,  comme  l'anglo-s. 
brastl,  craquement,  est  pour  brask-l  auprès  de  break,  bri- 
ser, l'aire  craquer,  etc.  Dentalisme  des  plus  fréquents  dans 
les  langues  germaniques. 

Brehaigne,  v.  fr.  «  stérile  »• 

«  Origine  inconnue.  » 

Les  variantes  féminines  barahaine,   baraine,  brainne, 
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braine,  etc.,  ne  permettent  aucun  doute  sur  la  parenté 
du  mot  avec  l'angl.  barrai,  m.  s.,  pour  'baraheng,  "bare- 
heng,  auquel  on  peut  comparer  barrow,  porc  châtré,  et  v. 
h.  ail.  parug,  barug,  m.  s. 

Brème,  «  poisson  d'eau  douce  ». 

«  Emprunté  de  l'ail,  brachsmr,  m.  s.,  devenu  braisme, 
bresme,  brème.  »  Aussi  Sch.  qui  rapproche  à  tort  brème 
de  l'ail,  brachsen. 

Les  véritables  antécédents  du  mot  fr.  sont:  v.  h.  ail. 
brahsima,  d'où  m.  h.  ail.  brasem.  La  variante  v.  h.  ail. 
brahsina  a  donné,  d'autre  part,  m.  h.  ail.  brahsen  et  ail. 
mod.,  brassai. 

Le  sens  premier  est  vraisemblablement  «  le  blanc, 
le  brillant»;  cf.  notre  expression  poisson  blanc  appliquée 
sur  la  Saône  à  la  brème,  au  chevanne  à  Vablette,  etc.,  et 
voir  pour  la  famille  au  mot  braise. 

Brette,  «  sorte  de  longue  épée  ». 

«  Origine  incertaine.  Peut-être  de  l'adj.  fém.  brette 
qui  en  v.  fr.  signifie  bretonne  ;  la  brette  serait  une  epée 
à  la  mode  de  Bretagne.  »  Aussi  Sch. 

A  rapprocher  non  seulement  du  v.  nord,  bredda,  cou- 
teau, comme  le  faisait  Diez,  mais  aussi  du  v.  h.  ail. 
parta,  m.  h.  ail.  barte,  hache  d'armes,  et  du  v.  h.  ail. 
spalt-an,  fendre,  couper.  L'antécédent  commun  est  indi- 
qué par  le  v.  nord,  sparda,  hache. 

Bretéche,  «  fortification  mobile,  en  bois  à  créneaus  et 
à  mâchecoulis,  qu'on  plaçait  aus  abords  d'un  camp.  » 

«  Origine  incertaine.  On  a  supposé  que  bretéche, 
représentant  le  bas-latin  *brittisca,  signifiait  à  l'ori- 
gine fortification  à  la  manière  des  Bretons.  »  —  Aussi 
Sch. 

Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  les  bretêches  pou- 
vaient être  en  osier  tressé  à  la  manière  des  gabions,  ce 
mot  se  rattacherait  plutôt  au  v.  h.  ail.  prettan,  brettan, 
tresser. 

Bretelle,  «  bande  de  cuir...  qu'on  passe  sur  l'épaule 
pour  supporter  un  sac,  etc.  ». 
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«  Origine  inconnue.  »  —  Sch.  hésite  cuire  le  v.  fr.  bret, 
lacet,  el  le  v.  li.  ail.  brittil 

Ce  mot  est  évidemment  le  correspondanl  du  v.  h.  ail. 
britel,  brittil,  etc.,  dans  le  sens  de  courroie  destinée  à 
tenir,  serrer  quelque  chose.  Voir  au  mot  bride. 

Biîel'il,  «  bois  taillis  servant  de  retraite  au  gibier  et 
généralement  fermé  de  haies  ou  de  mues  ». 

Du  bas  lat.  brogilium,  m.  s.,  qui  paraît  être  la  trans- 
cription d'un  mot  gaulois  (cf.  breton  bro,  contrée). 

Sch.  croit  à  une  parenté  avec  l'ail.  briïhL  marais. 

Le  v.  fr.  brocelle,  bois  taillis,  fait  penser  à  la  famille  à 
laquelle  appartient  brousse,  broussaills  (voir  à  ces  mots.) 
D'autre  part,  l'idée  de  lieu  marécageus  qui,  entre  autres, 
est  celle  du  v.  h.  àU.briiel  rattache  plutôt  breuil,  en  même 
temps  que  l'ital.  broglio, soulèvement,  au  m.  h.  ail.  brogen, 
s'élever,  se  soulever,  jaillir,  cf.  anglo-s.  broc,  source,  et 
les  rad.  german.  sprank,  proz,  broz,  pousser,  jaillir. 

L'orthographe  du  m.  h.  ail.  briiel  explique  le  /du  v.  fr. 
bruil,  etc. 

Bkicolk,  «  machine  de  guerre  du  moyeu  âge  qui  ser- 
vait à  lancer  des  pierres  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  briccola,  d'origine  inconnue.  •> 
—  Sch.  rien  de  sûr. 

Briccola  est  très  probablement  à  l'approcher  du  m. 
h.  ail.  bréchet,  celui  ou  ce  qui  brise,  brisoir. 

Dans  le  sens  de  corde,  lanière,  sangle  destinée  à  porter 
quelque  chose,  il  semble  bien  que  bricole  est  une  cor- 
ruption de  bridole,  cf.  bride. 

Bride,  «  les  deus  courroies  qui  fixées  de  chaque  côté 
du  mors  servent  à  arrêter  ou  à  diriger  un  cheval  de  selle 
ou  de  voiture  ». 

«  Emprunté  du  german.  brida,  m.  s.  »—  Sch.  rapproche 
le  mot  du  v.  h.  ail.  brittil. 

Brida  est  un  verbe  (et  non  pas  un  substantif)  du  v. 
fris,  qui  signifie  serrer,  tirer,  et  qui  correspont  au  v.  h. 
ail.  prëttan,  brettan,  m.  h.  briden.  C'esl  ici  que  se  rat- 
tachent v.  h.  ail.  prittil,  priddil,  brittil,  britel,  l'angl. 
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bridle  et  le  v.  fr.  bridel,  d'où  probablement  bride  pour 
"bridle. 

Brigand,  «  celui  qui  vole  à  main  armée  sur  les 
routes,  le  plus  souvent  avec  des  compagnons  réunis  en 
troupe  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  brigante,  de  brigare,  proprement 
qui  va  en  troupe,  en  brigade.  » 

Aussi  Sch.  qui  eile  à  propos  de  ce  mot  le  bas  lat. 
brigantes. 

Brigand  dans  le  sens  ancien,  qui  fait  partie  d'une 
troupe,  ainsi  que  l'ital.  brigata  et  le  fr.  brigade,  se 
rattache,  selon  toute  vraisemblance,  au  rad.  indiqué  par 
l'anglo-s.  bregdan,  lier,  serrer,  tresser,  réunir. 

Pour  le  sens  de  malfaiteur,  tenir  compte  du  v.  fr. 
brigueur  et  brigueus,  querelleur,  mauvais  sujet,  dont 
l'origine  est  expliquée  au  mot  brigue.  (Voir  à  ce  mot.) 

Brigue,  «  manœuvre  pour  l'emporter  sur  ses  rivaus 
dans  une  élection  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  briga  d'origine  inconnue.  »  — 
Sch.  rien  de  sûr. 

L'ital.  briga  signifie  différent,  dispute;  si  on  le  rap- 
proche du  v.  fr.  brie,  brige,  bruit,  tumulte,  débat,  de 
brigueus  et  brigueur,  querelleur,  et  de  l'ital.  shregaecia, 
bavarde,  on  verra  que,  selon  toute  probabilité,  ce  mot 
est  de  la  même  famille  que  le  v.  h.  ail.  brëgler,  bavard, 
cf.  v.  nord,  bree,  demande,  et  toute  la  famille  classée  sous 
le  n°  214  {spree,  prec,  bree);  cf.  aussi  m.  h.  ail.  breht,  dis- 
pute, angl.  to  brangle,  se  quereller,  etc. 

BRILLER. 

D'après  Sch.  dérivé  de  beryllus. 

Les  formes  du  v.  fr.  beric,  berique,  beriele,  auprès  de 
berille,  béryl  et  lunettes,  indiquent  une  confusion  entre 
le  mot  lat.  beryllus  et  les  dérivés  d'origine  germanique 
se  rattachant  au  v.  h.  ail.  beralit,  perelit,  bereht,  brillant, 
d'où  berehtel,  perelitel,  m.  s.  (angl.  brigJit  et  brightly), 
d'où  aussi  très  probablement  v.  h.  ail.  perela  (et  berala), 
pour  *perehVl-a,  d'où  notre  mot  perle  et    les    verbes 
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m.  Ii.  ail.  perlen  et  berlen,  orner  de  perles.  La  forme 
bereht  explique  le  m.  h.  ail.  brehen,  briller,  et  berehtel  un 
hypothétique  "berehVien,  "berellen,  cf.  berlen,  d'où  notre 
verbe  briller. 

Brin,  «  tige  menue  ». 

«  Origine  inconnue.  »  —  Sch.  rien  de  sur. 

Probablement  pour  "brind  ;  voir  au  mot  brind-ille. 
En  patois  fr. -comtois  rin  (pour  brin,  cl.  ronce,  pour 
*bronce)  s'emploie  dans  le  même  sens. 

Le  v.  fr.  brin  et  bruine  dans  le  sens  d'eiïort,  ar- 
deur, est  à  rapportera  l'anglo-s. bryne,  chaleur,  ardeur, 
cf.  angl.  to  hum,  brûler,  et  toute  la  famille  qui  s'y 
rattache. 

De  la  même  famille  dépendent  aussi  le  v.  fr.  bruit,  rut 
(chaleur,  ardeur)  et  rut  lui-même  pour  "brut;  cf.  ail. 
brunst,  m.  s. 

Brindille,  «petite  branche  grêle;  dérivé  de  brin». — 
Sch.  rien  de  sûr. 

L'anglo-s.  spritling,  germe,  tige,  bourgeon,  etc.,  pour 
"sprintling,  cf.  sprindlic,  ce  qui  jaillit,  s'élance,  pousse 
(formes  dentalisées  du  rad.  spring,  sauter,  s'élancer, 
pousser),  indique  l'origine  probable  de  brindille^Vun  rad. 
sprint,  prind,  brind.  Au  même  rad.  vocalisé  en  o-u  ici. 
sprung-spring)  se  rattachent  prov.  brondel=brindille  et 
fr.-comt.  bronde,  feuilles  qui  repoussent  sur  les  racines  des 
chous,  en  automne. 

Briouk,  «  carreau  d'argile  durcie  au  feu». 

«  Emprunté  de  l'angl.  brick;  le  sens  primitif  du  mot 
angl.  (anglo-s.  brice)  est  fragment.  »  —  Aussi  Sch. 

Tous  ces  mots  sont  de  la  famille  à  laquelle  se  ratta- 
che le  dan.  spraekke,  briser,  le  v.  h.  ail.  prëchan  et  br'è- 
clian,  m.  s.  (212).  La  briqueest  un  morceau  (de  terre  cuite). 
Cf.  le  patois  fr.-comtois  brique  dans  l'expression  brique 
(morceau)  de  pain. 

Briquet,  «  pièce  d'acier  dont  on  se  sert  pour  obtenir  des 
étincelles  en  frappant  un  silex  ». 
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«Origine  incertaine;  peut-être  dérivé  de  brique  au 

sens  de  pièce,  fragment.  »  —  Aussi  Sch. 

Probablement  de  la  môme  famille  que  bruine,  mais 
avec  le  sens  actif  de  chose  qui  brise,  l'ait  éclater,  ébrèche 
le  silex;  cf.  ail.  brèche,  brisoir. 

Briser,  «mettre  en  pièces  par  un  choc,  un  coup  vio- 
lent ». 

«  Origine  incertaine.  On  trouve  en  anc.  fr.  bruisier  h 
côté  de  brin:7)'.  »  —  Sch.  lat.  brisa,  marc  de  raisin. 

Bruisier  s'est  réduit  à  briser  probablement  par  l'inter- 
médiaire de  "brviser,  et  celte  forme  est  inséparable  de 
l'angl.  to  braise,  m.  s.,  et  anglo-s.  brysan,  briser  dont 
rent  compte  pour  le  s  l'anglo  s.  bryls-e,  fragment*  au- 
près du  rad.  bërst  dans  l'ail,  bersten  et  brëst  dans  le  v.  h. 
ail.  brëstan,  m.  s.;  cf.  aussi  v.  h.  ail.  purst,  brisure  (pour 
l'ensemble  de  la  famille  voir  n°  212). 

<Le  vocalisme  ni  de  l'angl.  est  un  legs  des  anciennes 
formes  perdues. 

Broc,  «  vase  à  anse,  etc.,  qui  sert  à  tirer  le  vin  ». 

«  Du  lat.  pop.  broccham,  mot  qui  désigne  un  homme 
dont  les  dents  font  saillie,  et  qui  a  été  appliqué  par  ana- 
logie à  un  vase  à  bec.  »  —  Sch.  le  rapproche  de  broche, 
chose  pointue,  à  cause  du  bec  du  broc. 

Broc  dépent  bien  plutôt  de  la  famille  à  laquelle  appar- 
tient berceau  (voir  à  ce  mot)  ;  cf.  surtout  le  pat.  fr.- 
comtois  brechon,  espèce  de  panier  ou  de  cabas  (l'idée 
générique  est  celle  de  vase;  voir  aussi  au  mot  barque). 

Broche,  «  tige  pointue  qui  sert  à  traverser  quelque 
chose  ». 

«  Du  lat.  populaire  "brocca  dont  l'accord  de  toutes  les 
langues  romanes  permet  desupposerl'existence.  »  —Sch. 
rien  de  sur. 

En  réalité,  de  la  même  famille  que  l'angl.  broach,  m.  s.\ 
proprement  chose  qui  pique;  cf.  angl.  brusch,  brosse  et 

1.  Le  vocalisme  prouve  que  l'angl.  n'a  pas  emprunté  le  mot  au 
français. 
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voir   au    mot  brosse   ;  cf.   aussi   anglo-s.  broc,   peine, 
ce  qui  pique,  afflige. 

Le  mot  brochet,  sorte  de  poisson,  esl  à  rapprocher  de 
broche \  niais  c'est  plutôt  à  cause  de  ses  dents  pointues 
(celui  qui  a  d^  broches)  qu'il  es!  ainsi  nommé  qu'en  rai- 
son de  la  l'orme  pointue  de  sou  museau  d'après  l'explica- 
tion de  MM.  Darmesteter  et  Hatzfeld. 

Brodequin,  «  v.  l'r.,  sorte  d'étoffe  ;  de  nos  jours  chaus- 
sure d'étoffe». 

«  Emprunté  au  néerl.  brosekin,  m.  s.;  cf.  ital.  borzac- 
chino,  m.  s.  La  forme  actuelle  parait  due  à  l'influence  de 
brader.  »  —  Scli.  rien  de  sûr. 

Brodequin,  au  sens  de  chaussure,  semble  ne  rien  avoir 
de  commun  pour  l'origine  avec  le  v.  l'r.  broissequin  (aussi 
brodequin),  espèce  d'étoffe  dont  la  nature  est  mal  déter- 
minée. 

Ce  mot  parait  être  un  dérivé  se  rattachant  à  un 
primitif  qui  se  présente  en  néerl.  sous  la  forme  broos, 
chaussure,  et  en  angl.  sous  celle  de  brogueet  brogan,  sou- 
lier; cf.  l'angl.  botikln,  bottine,  auprès  du  rad.  bot. — 
L'angl.  brodkin  est  probablement  le  résultat  d'un  den- 
talisme  pour  "brogkin.  En  ital.  le  môme  suffixe  s'est  uni  au 
rad.  borza  (cf.  bourse),  d'où  borzacchino. 

Broder,  «  rehausser  (un  tissu)  d'ornements  en  reliel 
laits  à  l'aiguille». 

«  Dérivé  d'un  rad.  broz-d.  qui  signifie  pointe  et  qui  se 
trouve  à  la  fois  dans  les  langues  celtiques  et  dans  les  lan- 
gues germaniques.  La  présence  d'un  s  dans  le  v.  l'r. 
écarte  l'hypothèse  d'une  métathèse  pour  border.  »  — 
Sch.  rien  de  sûr. 

La  forme  brosder  ramène  à  un  primitif  *brost,  cf.  v.  h. 
ail.  prust,  déchirure  (piqûre),  dont  il  l'aut  rapprocher 
l'anglo-s.,  brord  pour  *brosd,  pointe,  v.  h.  ail.  brost,  /trust, 
proue  (pointe), etv. h. ail.  prosten,brosten,  piquer,  broder. 
Même  tamille  que  celle  dont  dépendent  brosse  et  broche. 
Voir  à  ces  mots. 

Broncher,  «  l'aire  un  taus  pas,  anciennement  faire  un 
mouvement  de  haut  en  bas.  Signifie  pencher  en  v.  l'r..  ce 
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qui  fait  penser  au  lat.  promis  el  à  un  dérivé  possible 
"pronicare ;  mais  le  changement  du  p  initial  en  U  lait 
difficulté  ».  —  Sch.  rien  de  sûr. 

Très  probablement  de  la  même  famille  que  le  v.  h. 
ail.  prouchen,  brouchen,  courber;  cf.  l'angl.  to  plunge, 
plonger  (s'enfoncer  dans  l'eau),  eltoplounce,  m.  s. Toutes 
ces  formes  se  rattachent  du  reste  au  rad.  gcrman. 
sprunk,  sauter  (en  haut  ou  en  bas). 

Bronzk,  «  métal  dur  et  sonore,  de  couleur  foncée,  formé 
d'un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  bronza,  m.  s.,  qui  vient  du  lat. 
Brundusium,  nom  de  la  ville  de  Brindisi  :  Pline  men- 
tionne Vues  brundusium.  » 

Sch.  paraît  adopter  l'éiymologie  de  Diez,  qui  rappor- 
tait bronze  à  brunizzo,  dérivé  de  bruno,  brun. 

L'ital.  ab-bronzare,  rôtir,  rissoler,  qui  parait  insépa- 
rable de  la  famille  à  laquelle  appartient  bronzo,  écarte 
les  étymologies  sus-indiquées  pour  rattacher  ce  mot  à 
la  famille  étudiée  au  mot  brûler.  Cf.  le  rapport  de  l'angio-s. 
braes,  angl.  brass.  airain,  avec  l'anglo-s.  braedan,  chauf- 
fer, griller  el  l'angl.  to  braze,  braser,  souder.  —  Le  bronze 
était  primitivement  la  soudure,  la  fonte,  le  métal  chauffé 
et  fondu,  soit  pour  souder  ensemble  desmorceaus  d'autre 
métal,  soit  pour  en  produire  un  nouveau  par  la  combi- 
naison de  plusieurs  autres. 

Broque,  «  petit  rejeton  de  chou  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  brocco,  m.  s.  » 

«  Cf.  brocoli,  chou  d'Italie,  emprunté  de  l'ital.  broccoli, 
plur.  de  broccolo,  rejeton,  tendron,  dérivé  de  brocco, 
même  mot  que  le  fr.  broche.  » 

De  la  même  famille  que  le  v.  h.  ail.  proz,  m.  h.  ail. 
broz,  tige,  pousse  ;  cf.  v.  fr.  broçonner,  bourgeonner. 

Brosse,  «  réunion  de  faisceaus  de  crins,  de  soies  de 
porc,  etc.,  ajustés  sur  une  plaque  de  bois,  etc.,  pour 
nettoyer.  » 

«  Emprunté  du  german.  *burstja,  chose  hérissée,  dérivé 
de  borste,  poil  (de  cochon).  » 

Sch.  fait  venir  ce  mot  du  bas  lat.  brustia,   première 
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signif.  menu  bois,  broutilles  ;  il  en  rapproche  aussi  le 
v.  h.  ail.  burst,  quelque  chose  de  hérissé,  etc. 

A  rapprocher  surtout  de  l'angl.  brush,  brosse  et  aussi 
choc;  l'idée  première  des  motsde  cette  famille  est  briser, 
blesser,  piquer,  cf.  anglo-s.  brysan,  briser,  le  dérivé  de 
brush^brusliy,  velu  (piquant),  el  le  v.h.  ail.  prust,  brust 
(avec  dentalisme),  déchirure,  brisure  (piqûre). 

Cf.  aussi  tr.  broche{\o\r  à  ce  mol)  et  le  v.  fr.  brochier, 
brocquer,  brosskr,  piquer. 

Brouet,  «  aliment  liquide,  bouillon,  jus,  etc.,  dérivé 
del'anc.  fr.  bro,  m.  s.,  emprunté  au  rad.  german.  bro,  bru, 
qui  semble  avoir  eu  le  sens  général  de  préparer  (un  ali- 
ment) par  le  feu  ».  —  Sch.  renvoie  au  v.  Ii.  ail.  brod,  jus, 
sauce,  bouillon. 

Peut-on  séparer  brouet  de  l'ital.  brodetto,  m.  s.?  Le 
v.  li.  ail.  correspondant  à  l'ital.  brodo,  au  v.  fr.  brod, 
jus,  es\lprot,prod,  brot,  m.  s.,  de  la  même  famille  que  v.  h. 
ail.  pruottan,  bruoten,  échauffer.  Le  bouillon  comme  le 
pain  [brôt)  est  le  cuit.  Cf.  l'expression  cuite,  fourni'»'  de 
pain.  Cf.  aussi  m.  h.  ail.  briiejen,  briien,  brûler,  pour 
brûhen  conservé  dans  le  sens  d'échauder,  en  ail.  mod. 
ainsi  que  m.  h.  ail.  Invitai,  briller,  et  pregeln,  faire  cuire, 
griller,  rôtir  ;  cf.  encore  v.  ail.  brôt,  pain,  et  v.  fr.  brode, 
m.  s. 

Brouiller,  (d'où   brouillard). 

Sch.  rapporte  ce  mot  à  l'ail,  brudeln,  bouillir,  bouil- 
lonner. 

D'un  rad.  german.  broed,  broad,  échauffer,  s'agiter, 
bouillir,  indiqué  surtout  par  les  synonymes  brôt,  brat, 
brod,  brod  d'où  braten,  idée  d'échauffer,  de  cuire;  voir  au 
mot  brouet.  Sch.  d'ailleurs  a  raison  en  rapprochant  tout 
particulièrement  brouiller  de  la  l'orme  élargie  brudeln, 
Çbroedeln). 

Brouir  (v.  fr.  broir,  bruir),  «  brûler  ». 
Sch.  rattache  ce  mot  au  m.  h.  ail.  briiejen,  échauder, 
rôtir.  Il  a  raison.  Briiejen  est  pour* briiedhjen,  cf.  braten  (avec 

dentalisme)  et  toute  la  famille  indiquée  aus  mois  brouet  el, 
brouiller. 
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Ici  se  rattachent  brouke,  gelée,  qui  brûle  les  plantes,  et 
le  v.  r.  bruz,  brouillard,  gelée. 

Broussaille,  «  touffe  d'épines  ;  dérivé  de  brosse  ». 
Aussi  Sch. 

Les  formes  du  v.  fr.  broce,  broche,  brosse,  brousse,  etc., 
cl.  aussi  ronce,  pour  *bronce.  prouvent  que  le  mot  est 
apparenté  à  la  fois  à  brosse  et  à  broche  dans  le  sens  pre- 
mier de  chose  qui  pique,  épine.  (Voir  à  ces  mots.) 

Brout,  «  1°  action  de  brouter;  2°  ce  que  broute  le  bétail, 
spécialement,  jeune  pousse  des  arbres  au  printemps  ». 

«  Substantif  verbal  de  brouter.  » 

Sch.  rapporte  ce  mot  à  l'angïo-s.  brustian,  bourgeonner, 
ou  au  v.  h.  zU.proz,  bourgeon. 

En  réalité,  brout  est  le  primitif  de  brouter.  11  faut  le 
rapprocher  surtout  de  l'angl.  sprout  (d'où  *prout,  *brout), 
jeune  plante,  tige;  cf.  v.  h.  &\l.sprozz-o.  prox-,  broz-  (n°22J2), 
bourgeon.  Le  verbe  sax.  brustjan,  pousser  des  bourgeons, 
ramène  aussi  au  primitif  *broust,  *sproUsti  qui  explique 
l'orthographe  du  v.  fr.  brost,  d'où  brostage,  droit  de  brou- 
ter; brostcler,  brouter,  etc. 

Broutlr  (cf.  v.  fr.  brousteler,  m.  s.),  ■>  manger  l'herbe, 
les  jeunes  pousses  » 
«  Emprunté  du  german.  bruston  (?),  m.  s.  » 
Brouter  est  (comme  le  dit  aussi  Sch.)  un  dérivé  direct 
de  brout.  Le  sens  primitif  est  se  nourrir,  de  brout.  (Voir 
à  ce  mol.)  Un  autre  dérivé  de  brout  est  brout-illk. 

Broyer,  «  réduire  un  corps  dur  en  parcelles  infiniment 
petites,  par  le  choc  ou  la  pression  d'un  corps  plus  dur  ». 

«  Emprunté  du  german.  brekan  (ail.  mod.  brechen), 
briser,  devenu  breier,  broyer.  » 

Sch.  broyer  est  au  goth.  brikan,  rompre,  comme  ployer 
est  au  lat.  plicare,  etc. 

Il  est  au  moins  douteus  que  le  i  radical  german.  ait  été 
traité,  en  passant  en  français,  comme  le  i  latin.  Le  rad. 
broy  de  broyer  s'explique  par  le  rad.  brui  de  l'angl.  to 
bruise.  L'un  et  l'autre  appartiennent  à  la  famille  dont  il 
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a  été  question  aus  mots  briser,  brèche,  etc.  (Voir  à  ces 
mots.) 

Bru,  «  par  rapport  à  un  père,  à  une  mère,  la  femme  de 
leur  fils.  Emprunté  du  goth.  bruths,  m.  s.  » 

En  v.  h.  ail.  prûl,  brât,  fiancée,  épousée.  Le  mot  est 
très  probablement  de  la  même  famille  que  le  goth.  brô- 
thar,  v.  b.  ail.  pruodar,  bruoder,  etc.,  frère. 

Bruec  (broeq),v.  fr.,  source,  marais,  bourbe. 

Cf.  anglo-s.  broc,  source,  angl.  brook,  m.  s.  —  Même 
famille  que  breull.  'Voir  à  ce  mot.)  L'orthographe  broeq 
indique  un  antécéd.  german.  kbroak,  "broek;  cf.  m.  h.  ail. 
briiel  ("broe(h)el\  et  v.  fr.  broil. 

Bruine,  «  pluie  fine  et  froide  résultant  de  la  condensa- 
tion du  brouillard  ». 

«  Se  rattache  au  nul.  german.  de  brouée  (voir  au  mol, 
brouir),  modifié  sous  l'influence  du  lat.  pruina,  gelée 
blanche.  » 

Sch.  renvoie  au  champenois  bruir,  faire  du  brouillard; 
même  origine  que  ce  dernier. 

L'ital.  brina  (*br{v)inu).  gelée  blanche,  ne  permet  pas 
de  séparer  ces  mots  du  lai  pruina,  m.  s.  —  Pour  le 
changement  rare  à  l'initiale  du  p  latin  en  b  roman,  cf.  au 
mot  blottir. 

Bruire,  «  l'aire  du  bruit  ». 

«  Origine  incertaine.  Ce  mot  remonte  à  une  forme  hy- 
pothétique du  lat.  qui  serait  bruyère  pour  le  fr.,  brugire 
pour  le  provenç..,  l'ital.,  etc.  —  Peut-être  du  lat.  rugire 
(propr.  rugir),  combiné  avec  le  rad.  gaulois  brag  qui  cor- 
respont  au  lat.  fragor,  bruit.  » 

Sch.  admet  la  même  étymologie,  malgré  sa  haute  in- 
vraisemblance. 

Voir  au  mot  bruit  pour  la  famille  germanique.  Une 
forme  'bruisere  etbruisre,  auprès  de  l'angl.  to  bruise,  expli- 
querait, ce  semble,  le  fr.  bruire,  l'ital.  bruire  et  le  prov. 
bru  xi  r. 

Bruit,  «  son  ou  réunion  de  sons  résultant  de  vibrations 
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régulières  qui  ne  se  rapportent  pas  à  une  échelle  mu- 
sicale ». 

«  Subst.  participe  de  bruire  d'après  un  type  du  lat. 
pop.  brarjitium.  » 

A  rapprocher  de  l'angl.  bruit,  m.  s.;  de  l'anglo-s.  breotl- 
an,  briser,  éclater;  de  l'angl.  bruni,  choc;  de  l'angl.  to 
brustle,  pétiller,  craquer.  Cf.  aussi  v.  h.  ail.  pruh,  bruli, 
déchirure,  bruit,  éclat  (crepitus),  anglo-s.  brice,  frac- 
ture, etc. —  Même  famille,  en  un  mot,  que  l'angl.  tobruise, 
étant  donnée  la  connexion  habituelle  et  qui  résulte,  dans 
le  cas  particulier,  des  exemples  précités,  des  idées  de 
rupture  et  de  bruit,  éclat.  Voir  aus  mots  briser,  etc. 

Brûler,  «  consumer,  détruire  par  l'action  du  feu  ». 

«  Du  bas  lat.  *brustulare,  m.  s.,  devenu  brusflar,  brusler, 
brûler.  Bruslutare  est  une  altération  du  lat.  ustulare  duc 
à  l'influence  du  rad.  german.  bren- qui  signifie  également 
brûler.  »  —  Sch.  signale  cette  étymologie  entre  d'autres 
parmi  lesquelles  il  n'indique  pas  son  chois. 

Il  est  infiniment  plus  probable  que  brasier  est  un  dérivé 
direct  avec  perte  de  la  nasale  du  v.  h.  ail.  prunst,  brunst, 
chaleur,  feu,  d'où  prunseln  et  briinseln,  flamber,  pétiller. 
Cf.  surtout  pour  le  sens  et  pour  la  perte  de  la  nasale, 
auprès  de  l'ital.  brustolare,  rôtir,  ab-brustiare,  flamber. 
Le  v.  h.  ail.  a  lui-même  perdu  la  nasale  dans  rôst,  rôti, 
grillé  pour  *brost  (cf.  fr.  rut  pour  'brut,  ail.  brunst,  m.  s.), 
comme  l'indique  l'ital.  ab-brostire,  dessécher,  flamber. 
Cf.  aussi  l'angUo  brustle,  pétiller. 

Brun,  «  dont  la  couleur  tire  sur  le  noir  ». 

«  Emprunté  du  german.  brun  (ail.  braun)  qui  signifie 
à  la  fois  brun  et  brillant.  »  —  Aussi  Sch. 

En  v.  h.  ail.  prun  et  brun,  brillant  et  brun.  Le  sens 
premier  est  celui  de  brillant.  Même  famille  que  celle  du 
goth.  brinnan,  brûler  (et  briller)  ;  anglo-s.  brune,  l'eu, 
chaleur;  m.  h.  ail.  brunst,  m.  s.;  v.  nord,  bruni,  brûlure 
eibri/nn,  évident  (éclatant,  brillant),  etc. 

A  cette  même  famille  se  rattache  vraisemblable- 
ment le  v.  tr.  broigne  [broine,  etc.),  cuirasse  (l'étince- 
lante),  à  rapprocher  surtout  du  goth.  brunjo,  du  v.  h. 
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ail.  brunja,  du  v.  nord,  brynja,  de  l'aflglo-s.  byrne,  etc., 
m.  s. 

Brusque,  «  qui  procède  par  un  mouvement  soudain  cl 
violent  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  brusco,  proprement  âpre,  rude, 
sens  ordinaire  en  tr.  au  xvr-  siècle.  L'origine  de  brusco, 
adj.,  est  probablement  la  mémo  que  celle  du  prov. 
brusc  qui  paraît  être  une  altération  du  lat.  ruscum  sous 
Pinfluence  de  bruscum,  broussin.  » 

Sch.,  plusieurs  hypothèses;  rien  de  sur. 

Brusque  appartient  à  la  même  famille  german.  que 
celle  de  l'angl.  brisk,  vif,  gai,  vigoureus,  cf.  aussi  le  v.  h. 
ail.  frise,  même  sens  (n°  207).  Pour  le  rapport  du  voca- 
lisme entre  brusque  et  brisk,  cf.  les  rad.  de  la  même  famille 
sprung-spring,  sauter,  etc.  —  Quant  à  la  relation  du  sens 
d'âpre  avec  celui  de  vil',  alerte,  cf.  le  lat.  acer  qui  réunit 
également  l'un  et  l'autre  et  l'emploi  de  notre  mot  vif 
dans  l'acception  de  piquant. 

Bruyère,  «  arbuste  de  la  lamille  des  Éricacées  ». 

«  Du  bas  lat.  brut/aria,  dérivé  de  bruga,  m.  s.,  qui  est 
un  mot  gaulois.  »  —  Sch.,  rien  de  sûr. 

Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  bruyère  appar- 
tient à  la  même  famille  que  breuil,  brousse,  broussaille. 
Voir  à  ces  mots. 

Bi'chk,  «  morceau  de  bois  de  chauffage,  du  bas  lat. 
*busca,  m.  s.,  devenu  busclie,  bûche.  lUisca  paraît  être  une 
variante  difficile  à  expliquer  de  boscum,  bois.  »  —  Sch., 
même  famille  que  bois. 

Huche,  primitivement  bois,  au  sens  partitif,  est  un 
dérivé  du  german.  busch,  d'où  l'intermédiaire  probable 
*busc-a.  Tandis  que  bois  (voir  à  ce  mot)  dérive  directe- 
mentde  bosch.  La  variante  du  v.  fr.  boise,  qui  s'explique 
comme  le  mot  bois  (voir),  confirme  cette  élymologie. 

Buer,  «  lessiver  ». 

«  Emprunté  du  german.  bukan  (ail.  bauche?i,  m.  s.  »  — 
Aussi  Sch.,  mais  incertitude  sur  les  rapports  exacts  et 
l'origine  des  principaus  termes  de  la  famille. 
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Le  m.  h.  ail.  baehen,  néerl.  biiken,  angl.  to  buck,  lessi- 
ver, sont  inséparables  du  v.  h.  ail.  faht,  humide,  mouillé, 
et  du  m.  h.  ail.  butzen,  nettoyer,  dérivé  du  v.  h.  ail. 
putza,  puzzi,  et  m.  h.  ail.  bûtze,  source,  fontaine,  mots 
qui  n'ont  rien  de  commun  d'ailleurs  avec  le  lat.  puteus, 
lequel  n'aurait  pas  pu  donner  les  correspondants  anglo-s. 
pyt,  et  v.nord.  pyttr,  etc. 

Buffft,  «  meuble  de  salle  à  manger  ». 

«  Origine  inconnue.  »  —  Sch.  rapproche  surtout  de  bouf- 
fer, enfler,  être  bombé. 

Probablement  d'une  variante  du  rad.  v.  fr.  bouf,  man- 
ger (voir  au  mot  bâfrer).  Le  buffet  était  primitivement  la 
table  sur  laquelle  (ou  le  meuble  dans  lequel  i  on  plaçait  le 
boire  et  le  manger,  d'où  le  v.  l'r.  buffetier,  sommelier,  et 
le  sens  actuel  de  buffet,  étalage  pour  la  vente  de  victuailles 
dans  le  voisinage  d'une  gare  de  chemin  de  fer. 

Buhot,  «  cannette,  tuyau;  dans  l'ancienne  langue  (aussi 
bouhot,  buchot),  tuyau,  conduit,  goulot,  gaine  ». 

«  Origine  incertaine.  Ce  mot  semble  se  rattacher  à  la 
même  origine  que  l'ital  bueo,  trou.  » 

Cf.  avec  buse  pour  le  sens  particulier  de  tuyau  et  son 
rapport  avec  le  sens  plus  général  d'enveloppe,  entourage. 
Au  point  de  vue  phonétique,  à  rapprocher  surtout  de 
bouchot  (voir  à  ce  mot)  ;  l'un  et  l'autre  sont  de  même  ori- 
gine. 

Buisson,  «  groupe  d'arbrisseaus  ». 

«  Origine  incertaine.  L'ail,  buscli,  m.  s.,  paraît  être 
d  origine  romane.  Peut-être  dérivé  de  buis,  mais  difficulté 
pour  le  sens  et  la  l'orme.  » 

Sch.  penche  pour  l'hypothèse  qui  rattache  buisson  à 
bols. 

Buiss-on  a  toutes  les  apparences  d'un  dérivé  de  bois 
avec  affaiblissement  d'o  en  u.  Cf.  v.  fr.  boise,  variante  de 
huche  et  voir  à  ce  mot. 

Bun;  «  {bue,  boie,  boe),  v.  fr.  lien,  chaîne,  fer  ». 
«  Du  lat.  boja,  même  sens  (carcan).  Ce  mot  employé  par 
Plante  et  dont  la  physionomie  est  si  peu  latine  doit  être 
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d'origine  germanique  dans  le  sens  premier  d'anneau 
'boeha,  variante  de  "hoega  (  i  ad.  boag,  boeg,  courber). 

Buire,  j  d'où  burette,  vase  à  liquide  ».  —  Sch., origine 
incertaine. 

Développement  certain  du  v.  fr.  buie,  cruche  (et.  biti- 
ric,  contenu  d'une  huit'),—  variantes  v.  fr.  buge,  buhe,  hoir, 
bie,  qui  indiquent  un  antécédent  german.  *boega,  'boeha, 
cf.  v.  fr.  bouge,  objet  bombé.  —  Rad.  german.  bog,  bug 
(antérieurement  boag),  courber,  anglo-s.  boga,  chose 
courbée  (convexe  ou  concave). 

Bure,  «  étoffe  de  laine  grossière  ». 

«  Du  lat.  pop.  *bura,  m.  s.,  forme  secondaire  de  burra.  » 

Aussi  Seii.  qui  voit  un  rapport  entre  *buru,  qui  signi- 
fierait rouge  brun  à  cause  du  v.  fr.  buire  pris  dans  ce  sens 
et  le  grec  rcuppôc. 

Cf.  v.  nord,  bura,  robe  de  paysanne,  et  voir  au  mot 
bourre- 

Buse,  «  lame  flexible  de  baleine,  d'acier,  etc..  qui,  sui- 
vant la  courbure  de  la  poitrine,  maintient  le  devant  d'un 
corset,  etc.  ». 

»  Emprunté  de  l'ital.  busco,  brin,  bûchette.  »  —  Sch. 
rattache  ce  mot  au  bas  lat.  buscus,  busca,  bois.  ■> 
.  Étymologie  improbable  à  cause  du  peu  de  rapport  des 
significations.  A  rattacher  plutôt  au  v.  h.  ail.  pusk,  m.  h. 
ail.  busch,  bourrelet,  partie  convexe  de  la  selle,  etc.  ('/est 
l'idée  de  convexité,  de  saillie  hémisphérique,  qui  a  dû  dé- 
terminer l'appellation  du  buse;  cette  idée  est  la  seule 
du  reste  qu'implique  le  verbe  busquer. 

Busk.  «  conduit,  tuyau  ». 

«  Emprunté  du  flam.  buis,  canal,  gouttière.  »  —  Aussi 
Sch.  qui  en  rapproche  très  invraisemblablement  l'ital. 
bugia,  mensonge  (chose  creuse). 

En  réalité,  variante  de  la  famille  de  mots  à  laquelle  ap- 
partient l'angl.  box  (voir  au  mot  boîte).  En  holl.  buis  (cf. 
v.  fr.  bus,  boite)  signifie  tuyau,  tube  (cf.  pour  le  sens,  angl. 
tub,  tonneau). 

A  rapprocher  surtout  de  buse  le  v.  fr.  bus,  au  sens  de 
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fût,  bosse,  m.  s.;  butte,  grand  tonneau  ;  buste,  buce,  etc., 
vase,  tonneau,  vaisseau,  etc. 

Buste,  «  la  tête  avec  la  partie  supérieure  du  corps 
(chez  l'homme)  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  busto,  m.  s.  »  —  Sch.  rien  de  sûr. 

A  rapprocher  avant  tout  de  l'angl.  bust,  m.  s.  (cf.  v.  Ir. 
but  et  bu),  forme  dental  isée  qui  correspontau  v.  nord,  buhr 
[*buks),  v.  angl.  bac,  cf.  v.  fr.  bue,  m.  s.  —  Ici  aussi  se 
rattachent  v.  h.  ail.  pach,  buoh,  ventre  (en  tant  que  con- 
vexe ;  cf.  busk,  ou  busch,  objet  convexe,  etc.),  et  v.  h.  ail. 
buosum,  etc.,  sein. 

Le  néerl.  buik,  buste,  rent  compte  pour  le  vocalisme 
de  la  variante  buidu  v.  fr. 

Butin,  «  tout  ce  qu'on  recueille  comme  profit  de  la  vic- 
toire ». 

«  Dérive  du  rad.  german.  but  qui  se  retrouve  dans  le 
moy.  ail.  Mute,  ail.  mod.  beute,  m.  s.  »  -    Aussi  Sch. 

Le  correspondant  anglo-s.  bot  et  bote  a  le  sens  de  profit, 
en  général;  il  en  est  de  même  du  v.  h.  ail.  spuot,  spot, 
antécédent  phonétique  de  toutes  ces  formes  et  qui  signifie 
succès,  réussite,  gain.  Le  verbe  correspondant  spuon  a 
le  sens  d'aller,  s'avancer,  arriver,  obtenir. 


COMPTE  RENDU 

(lounteis  delà  Queirio  (Contes  du  Foyer),  par  Jean  Lalet. 
Périgueux,  1895,  imprimerie  de  La  Dordogne, 

Les  contes  que  publie  M.  Lalet  ont  été  recueillis  par  lui, 
nous  dit-il,  durant  les  veillées  d'hiver,  au  lover  d'un  campa- 
gnard du  Périgord.  Toutes  les  pièces  du  recueil  ne  sont  pas 
à  proprement  parler  des  contes;  quelques-unes  seulemenl 
méritent  ce  titre,  par  exemple  le  Counte  de  la  Yieillo,  le 
(Counte  de  la  Gourillo,  le  (  'ounte  de  Grandoumbro;  le  Counte 
dan  Jan  ;  une  autre,  Lous  Treis  Journaux  de  Beissou,  est 
plutôt  une  nouvelle  du  genre  de  celles  deBoccace  ;  beaucoup 
d'autres  ne  sont  ni  des  contes  ni  des  nouvelles,  mais  des 
récits  an ecdo tiques  ou  satiriques  mettant  en  scène  des  per- 
sonnages locaus  sur  le  compte  desquels  courent  des  aven- 
tures plaisantes,  vraies  ou  fausses,  fausses  la  plupart  du 
temps  et  imaginées  d'après  le  caractère  même  que  l'on  prête 
aus  personnages.  Ces  derniers  récits  sont  les  moins  bons. 
La  faute  sans  doute  n'en  est  pas  tout  entière  à  l'auteur  :  il  les 
a  pris  tels  qu'on  les  racontait  autour  de  lui,  et  il  se  peut  qu'on 
ne  les  lui  ait  pas  toujours  racontés  d'une  manière  amusante. 
Il  aurait  pu  cependant,  semble-t-il,  arranger  un  peu  les 
aventures  de  ses  héros.  Le  plus  souvent,  le  conteur  popu- 
laire ne  sait  pas  composer  son  histoire  ;  amusé  surtout  par 
les  détails,  détails  de  mœurs,  de  costume,  de  langage,  il 
s'inquiète  peu  de  faire  de  son  récit  un  tout  qui  se  tienne,  où 
le  dénouement  soit  amené,  préparé,  attendu,  et  laisse,  comme 
une  véritable  conclusion,  une  impression  dominante. 
M.  Lalet  a  été,  sur  ce  point,  trop  fidèle  à  la  tradition1  ;  il  a 
oublié  qu'un  conte,  en  somme,  est  un  petit  drame  exigeant, 
comme  une  tragédie  classique  ou  non,  une  exposition,  un 
milieu  et  une  fin  ;  la  fin  de  ses  récits  anecdotiques  n'en  est 
pas  une,  le  plus  souvent,  et,  après  elle,  on  attent  encore 
quelque  chose. 

S'il  a  le  défaut  général  aus  conteurs  populaires,  M.  Lalet, 
je  m'empresse  de  le  dire,  en   a  aussi  les  mérites,  il  est  d'une 

1.  [Les  folkloristes  ne  seront  pas  de  cet  avis.]  L.  C. 
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exactitude  réaliste  dans  les  menus  détails  ;  il  a  de  la  finesse 
d'observation  dans  l'analyse  des  caractères  (le  dernier  conte 
du  recueil  :  Francillou  et  Janetoun  nie  paraît  môme  remar- 
quable sous  ce  rapport)  ;  son  expression  est  souvent  pitto- 
resque, vive  et  piquante,  ses  descriptions  ont  de  la  couleur, 
et  enfin  (ceci  lui  est  bien  personnel  et  ne  se  retrouverait  pas 
toujours  dans  les  récits  populaires),  il  fait  preuve  d'un  véri- 
table sentiment  poétique  dans  sa  manière  de  décrire  en  quel- 
ques traits  bien  choisis,  l'état  du  ciel,  de  la  campagne,  des 
bois.  En  voici  un  exemple  : 

«  En  faisant  ses  réflexions,  Pincodret  sortit  sur  le  seuil  de 
la  cuisine  et  regarda  en  l'air  :  un  gros  nuage  avait  passé 
sans  crever,  et  maintenant  le  ciel  était  tout  à  fait  beau  :  une 
bande  d'oies  sauvages  ou  de  grues  caquetaient1  bien  haut; 
et,  •  au-dessous,  deus  ou  trois  buses  descendaient  vers  le 
Midi.  Pincodret  appela  son  valet  ;  tous  les  deus  se  mirent  à 
lier  Chabroù  et  Billà  (les  bœufs)  ;  le  vieus  prit  son  fusil  qui 
ne  le  quittait  plus  ;  il  passa  devant  ses  bœufs  ;  avec  son 
aiguillon  il  leur  toucha  les  deus  cornes,  sans  se  retourner, 
et  les  voilà  partis,  avec  la  charrue  dont  le  manche  traîne  sur 
les  pierres  des  chemins  et  des  sentiers.  » 

Les  tableausdecegenreabondentdansl'ouvragedeM.  Lalet. 

La  langue  de  ces  contes  est  celle  qui  se  parle  dans  les 
environs  de  Périgueux,  un  peu  rude,  un  peu  grossière,  mais 
savoureuse  et  remplie  d'idiotismes  pour  la  plupart  impossi- 
bles à  traduire.  Les  Périgourdins  liront  avec  plaisir  ces 
récits,  où  ils  retrouveront  reproduits  fidèlement  les  mœurs, 
les  habitudes,  le  langage  de  leurs  campagnards  ;  les  lettrés 
parcourront  avec  intérêt  le  Countede  la  Vieillo,  un  des  meil- 
leurs du  recueil  et  qui  témoigne  d'une  assez  grande  vigueur 
poétique  dans  le  genre  lugubre  ;  le  conte  moral  Francillou 
et  Janetoun,  et  celui  de  Grandombro,  où  ils  pourront  étudier 
une  transformation  du  conte  du  Chat-Botté. 

1.  Je  ne  trouve  pas  de  terme  exact  pour  rendre  le  mot  du 
texte  :  gourounavent. 

F.  Allègre. 


Le  Gérant  :  Vve  Emile  Bouillon. 
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NOTES 

SUR  QUELQUES   PATOIS   COMTOIS 

(suite) 


textes 


22.  Morjé.  Conte  de  fées  (suite).  —  kùt  Iœ  prises  £ 
vy  ke  lo  pe:r  de  $eà  etae  cqa:,  tel  so:t  o  k0  di 
maritjo  pu  1  Ô:brasi:.  o  mœmû  k  ae  s  ô:brasc,  5 
rvwaji  en  oit  3eû  k£  rvc  ô:k\va  pu  rô:tra:,  a  di3â  ko 
ly  pe:r  etae  cqa:,  e  k  ae  fejœ  ke  lae  prsises  se  cqa: 
o:$y,  £p0  lo  stylae  k£  1  aevae  cqa:  ;  k  ae  mérite  d  et 
cqu:  to  le:  du.  alo:r  las  prises  urvra  lae  po:t$  ;  lo 
maritjo  ii£  ji  b£j  pe:  lo  ta  de  fa:r  lo  trs,  ae  ji  fu  1 
k0  d  kan,  lo  fu  le  d3Ô:b  5  1  a:r  :  s  £tae  deidse  du 
de:  cqa:.  ae  1  ricamâ,  lo  marit$o  1  £trop  da$y  sô  d0, 
£  lo   potj   dedû   1  karfuir  £   kuta:  d   sô    pe:r. 

kùt  ae  1  avy  âmt$u:,  lae  pr?:s£s  j  £  soita  £  sô  k0 
pu  1  ôibrasi;  ;  ma  se  j  £  di  k  ae  n  j  on  œvae  5:kwa 
kstr,  k  ae  vorae  bl  k  ae  s?  debarasi:.  dâ  1  raœnui,  à 
ko:iâ,  lo  tro^im  ari:v,  a  dizâ  k  ae  j  aevae  di  nove  t$e: 
ly,  k£  sô  pe:r  epy  sô  fra:r  etê  debarasi:,  ma  k  s  £tae 
ly  1  py  fu:.  vwaelae  lae  prs:ses  k  uvri:  lae  pu:t$.  tôt 
3n  â:trâ,  lo  marit$o  n  i  £  pe  dmû:da  kosk  ae  vne 
fa:r,  ji  là:s  e  ko-  d  kan  po  1  d£barasi:.  o$t0  k  ae  1 
aevy   d£barasi:,  ae  1  âmt$a  ve   le:z   o:tr. 

£py  le  tro  k£  j   aevae  ôikwa,   s   o  lae   mem  afa:r. 

kât  le  $e  sô  y  d£barasi:,  lae  prsiscs  £  vry  loir  l 
dina:,  t£lmà  k  sel  etae  kô:tâ  d  £trc  so:vo:.  ô  dinô  dov 
lo  marit$o,  sel  di  o  marit$o  d£  ta:t$i:  d£  pat$i  di 
suters,   k  ae  s£  merire  dov  o  :  ael    aevi    bS    g£jii    slae. 
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ma  lo  marit$o  j  e  repô:dy,  k  tel  1  aevae  so:va:,  e  k  ae 
vrac  kwa  so:va  se:  du:  $y.  sel  i  e  repôidy  k  ae  n 
pwajae  pe,  pasks  se  ^eù  lae  s  etœ  5: kwa  le:  py 
stre:pid.  ly  j  e  repôidy,  a  mœri  vu  po  impri,  i  vy 
5:kwa  délivra   te  du:  $y.  » 

epy  lae  d3yn  prises  kô:dy  lo  marit$o  e  las  po:t$  de 
sac  $y.  ae  tok  £  lae  po:t$,  z  la;  pr?:ses  £  di,  «  kisk  o 
tobe  lae  ?  »  —  lo  marit$o  j  £  repô:dy  k  ae  vnae  pu  lae 
délivra:,  k  ael  aevae  délivra:  sae  yy:,  z  k  ae  vrae  5:kwa 
le:   délivra:   tôt   le:   du. 

£  dû  1  raœiraà,  vwa$i  lo  pe:r  de:  3eâ  k  ari:v,  à 
tokâ  £  l;e  po:t$,  e  on  i  disâ  k  ae  j  aevae  de  lae  vjad 
fro:t§  t$e:  ly.  ael  j  £  di  k  nô,  k  ae  n  j  aevae  pws  d 
nove.  lo  marit$o  e:tae  kwat$i  daeri  lae  po:t$  dov  sae 
kan   d£  kêzmil. 

kât  lo  pe:r  de  3eâ  z  â:tra,  ae  rgaed5  daeri  lae  po:t$ 
po  vu:r  kisk  ae  j  aevae.  ael  vy  k  ae  j  aevae  en  om  d£ 
kwat$i.  ae  j  £  dmâda  kosk  ae  vnae  fa:r  t$e:  ly.  lo 
maritjo  j  £  repô:dy  k  ae  vnae  délivra:  lae  prêises  pwa 
lez  u:d3  d£  sô  pe:r  ;  £py  5  mem  ta  ae  ji  lâ:s  s  k0 
d  kan  dâ  1  £$tomae,  lo  fu  pwat£:r;  ma  ael  £  fejy  k 
ae   rdubj  lo   k0  d   kan  po   1  cqa:. 

£bc,  œl  £  5: kwa  debarasi:  lez  o:tr  ;  £py  ael  z  ô:kwa 
délivra:  lae  trui3i:m  ;   sae   srae   ôm£rdâ    d£    to  rakô:ta:. 

kât  lae  tru:3i:m  z  y  délivra:,  ael  z  t'a:  l  dina:,  on 
s:vitâ  se  du  yy:,  po  dina  tôt  â:sâ:bj.  lo  marit$o  e:tae 
kwa  hl  ânœji:  dov  le:  tro  prs:s£s  ;  ael  se  vrs  tôt 
m£rja:  dov  o  !  —  lae  py  djym  di:3ae,  «  s  o  mwa  k  S£ 
y  délivra  lae  prameir,  eb!  s  o:  mwa  k£  d£  1  aewae.  » 
—  lse  du:3i:m  so:t  o  kft  di  maritjo,  ô  1  ô:brasâ,  on 
i  di5Ô  k  ae  n  ô  vr£  pws  d  o:t  k£  ly.  —  sae  $y  ] 
s:ne,  k£  kriae  d£  de:  pe:,  k  ael  wajaë  k  ae  n  pore  pe 
1  aewae. 

lae  py  d3y:n  di  e  sae  $y:  ke  tnae  ô:brasi  1  maritjo, 
ke  si  as  ne  11  luit^a  pe:,  eb?  k  ael  se  baitre.  £py  ael 
s£  sô  futy  en  bon  trifuji:. 

kât  lo  marit$o  e  vy  slae,  k  ae  s  bats  po  slae,  ae  lez 
ô:men  tôt  le  tru:  o  pi  di  pwi  pu  le  rmô:ta:  o  d30. 
e   kât  ae   sô  vy,  lo  marit$o  ti:r  lae  cp^ot    po    vu:r    si 
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3a  d   1   urs  e   brizmôitiji  etê   kwa    otjy    <li     pwi    po    le 
rmôita:. 

œ  lez  ô:men  tôt  le  tru:  0  pi  di  pwi  pu  le  rmôîta:  0 
1I-0.  £  kât  œ  sô  vy,  lo  maritjo  ti:r  lœ  < -0 1 \. •  1  po 
vu:r  si  3a  d  1  urs  e  brizmôitip  etê  kwa  .>l\y  di  pwi 
po  le  rm5:to:. 

50  d  1  urs  e  brizmôitip  û  lôisi:  eu  pi:r  z  lae  \ . > I « j  : , 
swadiizâ  k  iv.\  atâidè".  lo  maritjo  me  lœ  py  d^yui  de 
prises  ds$y  lœ  pjô:t$,  epy  se  tiir  lae  «ol\.>l,  swadizâ 
po  rmôitai.  ma  kât  lae  prises  o  avy  o:,  3a  d  I  urs 
£py  brizmôitiji  n£  vr!  py  rmô:ta:  s£  du:  $y,  œ  vil 
pat$i   dov  lœ   promeir. 

lœ  prâses  j  £  di  k  m  fejœ  rmôîta:  se:  du:  \y,  £py  lo 
marit$o.  œ  rde$ù:dù  lo  kotl5e:  po  rmôitai  ô:kwa  £n 
prs:ses  ;  £py  œl  ô  rde$û:dy  lœ  ku:d3  po  lœ  tro^iim.  kât 
le  tro  prê:ses  sô  avy  o:,  3a  d  1  urs  £  brizmôitiji  œ  n 
vrc  py  rmôîta  lo  maritjo.  le  tro  prè:ses  ô  vry  k  œ  lo 
rmôitê,  pysk£  s  £tœ  ly  k  lez  œvœ  délivra:!  œ  rde$âidâ 
dô  1  koc^e:  po  lo  marit$o;  ma  kùt  œl  0  avy  ô  me  di 
pwi,  œ  la:t$û  lu  :  vwa$i  mo  marit$o  ke  s  5  rvs  drevê 
dr£vù  £  lœ  vola:  di  pwi.  œl  œvœ  en  d^cub  de 
ke:sa:! 

walœ,  œl  t£  to  sœl  dezo  1  pwi,  le:  du:/.  o:tr  et? 
patji  dov   le   tro   preises. 

epy  lœ  vej  fom  o  vny,  œl  j  £  dmôida  kosk  œl 
œvœ.  œ  ji  e  di  ke  se:  du  kô:pajiô  1  œvê  lâisii  e  lœ 
vola:  di  pwi,  po  k  œ  se  cqa,  po  k  œl  0isê  lœ  liberté 
de  tro:  prÈ:ses.  «  0:,  n  t£  tu  pwi  d  metÇâ  su,  »  k 
œ  di  lœ  vij  fom,  «  i  vo  bî  l  erveri.  »  —  epy  œ  j 
e  beji  en  botej,  po  s  fryksjonai  :  o$tœ  k  œl  e  âiplwaji 
d£  sœ  botej,  œl   0  avy  rveri. 

£  lœ  bwon  fom  j  e  beji  l  korbei  po  môta  l\\,  epy 
ê  mutô,  epy  sœ  kan  de  kezmil,  po  môita  e  t$vo  dc$y 
1  korbe:.  œ  j  e  di,  ke  tôt  le  fwe  ke  1  korbei  frei 
'kwak',   k   œ  ji   bejre:   l   mo$e   de  sô   mutô. 

vwalœ  lo  korbe:  ke  s  e:vul  e  lœ  mô:ta:  di  pwi.  œ 
n  a:  kwa  pe:  fa  sa  me:lr,  k  œl  e  fa:  'kwak'.  lo 
marit$o  5  ko'ipa:  l  mo$e  d  sô  mutô,  k  œ  j  e  beji  dâ 
1  bok. 
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oel  mô:ta:  to  i  15  <li  pwi  de*:ne.  S:  arivâ  presk  otjy, 
ae  ii  gevae  py  d  mutô,  £  lo  korbe:  z  5:kwa  t'a:  'kwak'. 
ae  s  o  ko: j xi  l  m. >y-  di  m. ils  po  beji  o  korbe:,  po 
l».)j£  ariva:  o  d,-;o.  kât  œl  avy  o:,  lo  korbe:  z  rdejôidy 
dû   I   pwi,  e  lo  màritjo  s   un  o  ônora  dâ   In  t$i:te. 

On  arivâ  o  t$i:te,  œl  trnvo:  3Û  d  I  ars  s  brizmôîtiji 
k  e:l!  dov  le:  tro:  prî:s£s  epy  lo  peir,  k£  dinê".  :^t0 
k£  le  pr*:ses  û  vy  ûitra:  lo  uiarit$o,  ael  ù  t'y  £  sô 
k0:  toi  le:  tro:  po  I  ôibrasiî,  ô  cl  i  5  û  e  ly  pe:r,  ke 
s  etœ  ly  ke  lez  aevae  délivra:,  e  k  tel  se  vrS  merja: 
dov  o.  —  3a  d  1  ars  e  brizm5:tin  et;  ô:tu  k£  le 
prs:s£s  di:3£  selœ  :  33  kô:ts  lo  maritjo  fut  y  dû" 
I   pwi. 

sac  fa:  k  lo  pe:r  e  dmû:da:  lœke  de  pi?:s£s  k  ael 
œvœ  délivra:  I03  prome:r.  e  lœ  py  d3y:n  z  di  ke  s 
etœ  li:.  S83  l'a:  k  lo  pe:r  £  di  o  marit$o,  k  ad  aerœ 
lae  py  d3y:n  pràses  ;  epo7  3a  d  1  urs  e  brizmôrtiji  sô 
avy  merja:  dov  le  du  oitr.  lae  py  d3y:n,  s  etœ  lae 
py  bel. 

vwalas  k  ae  kmû:sû  £  Pair  lœ  nos.  kât  33  sô  avy 
m£rja:,  lo  peir  lez  e  diviza  dà  t$akê  £n  t§û:br.  ma 
le:  du  prises,  sel  ets  d5oru:z  de  ly  $y:,  akoz  k  33I 
etœ  merja:  dov  lo  marit$o.  a?  n  se  pje3?  pe:,  œl  kerl 
de  re:zô  e  ly  $y:,  po  k  lo  marit$o  lejps  sœ  fom,  po 
à  rpâ:r  en  dez  o:tr.  epy  .-,â  d  1  urs  e  brizmôîtiji  et? 
cl5oru  1  s  5y  1  0:tr  ;  se  n  û  pe  py  s  akodsa 
âisâïbj. 

33  sô  avy  s  be:  d30,  k  33  s  sô  bety.  brizmô:tiji 
etse  fu,  33  rakrosœ  le:  môitip  po  k  33  n  t$ozI  pe:  : 
epy  3a  d  1  urs  etœ  œbil,  œl  ekutœ  pusa:  1  erb.  a  s 
k  tel  etê  fu  to  le:  du,  33  s  sô  $te  $y  lo  mafitjo  ; 
ma  lo  marit$o  dov  sœ  kan  lez  e  cqa:  to  le:  du  ;  S33 
fa   k  œl   e  y  le   tro   prê:ses   po  ly   to  sœl. 

epy  33I  ô  fa  s  pte  dînai  ;  k  œl  ô  svita  to  le  gor_ 
mû.  mwa  i  m  sp  trova  ddû  lœ  so:s,  epy  ô  m  e 
âvwaje  s  k^dpje  0  ky  po  m  rûvwaji  t$i:  no.  — 
M.  Mathié. 


NOTES    SUR    QUELQI   ES    PATOIS    COMTOIS  165 

'211.     Glossaire 

(Je    ne   done  dans  ee  glossaire    que   les    mots    né 
saires    pour    comprendre   ïeé   textes,    ou    qui    présentenl 
un   intérel    particulier.    —   Kn  général  je   n'ai    pas   répété 
cru-     qui     Qgurenl     dans      mes     Notes    sur    tes     l'aiuis 
Vosgiens,  i 

agale    G    geler    dedans 

a:ps:g    II    épingle 

ùinlyi:    M    emporter 

ânœji:    M    ennuyer 

bu     F    crapaud 

baks    F    boiser 

beikfl    M    beaucoup 

bisa     V     baiser 

li.uk     \'     bague 

bor    L    Z>e//e 

b^:    M    bois 

lui  h    M     bu: h    I.    garçon     jeune    homme 

bu  su     F    bouse 

buzbo    I''    marmot 

li y:    M    bœuf 

carte    M    r/^/7^ 

cœtjjol     M    clochette 

ci|u:     M    /«er 

(la:n\v;i    C    forrfw 

uV:<l5£    M    déjà 

de:3    M    rfw 

< I z : n ; i    (M    comme  ça 

dov    M    dœv    T    avec 

.lb   M    r/o,v 

drasi     F    dresser,    préparer 

d^ù:b    M    jambe 

il^ii     M    jour 

il -y  n    M    jeune 

il,"\v£ii,i    L   journée 

e.gols    C    avaler 

£g0:j    H    aiguille 

£rg ad 3    M    regarde 
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erveri    M    guérir 

fjû    V    F    fumier 

i'j0    V    de  hors;     pat$i    V)0    sortir 

fro:t$    M    /raiche 

frœtjot    T    fourchette 

fu:    M    fort 

fu  r-cl3    M    for  (je 

fwsno  H     fourneau 

fy   F     dehors 

çj£§at    G     /?//« 

g 53a   R     garder 

kaiduir   M     quart  d'heure 

ki:r  M     quérir 

kmâ  T     comme,  comment 

kod3   T    conte 

kod^ei    M     cordeau,  (petite)  corde 

kot  V  F    robe 

korbei   M    corbeau 

kœ  T    k0   M    cou,  coup 

kwa   M     kwœ  FI     encor 

kwat$i:   M     cacher 

10   R    /te?*,  village 

ma    F    comment,  comme 

me:d3  S     merde 

mo:t$   T     morte 

mwaroida   K    goûter  (manger  a  3  ou  4  heures) 

mweire   G    mordra 

mwetû    M     milieu 

nmure  G    demeurer 

nove  M     nouveau 

n0   M    nuit 

n6ë   M     ny   F    personne 

o:   M     en  haut 

ojytœ  K    aussitôt 

O3d0   T     aujourd'hui 

03e:   G    oiseau 

ol  G     aile 

ora:   M     aller 

ordjQ    M     argent 
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oijy  M     imsst 

O$t0    M     aussitôt 

5:brasi:   M     embrasser 

ôikwa   M     encor 

ôlva   M     enlever 

ô:v£$a:    M     renverser 

petj0    F    partagea 

pi:    M     />*>d 

pi:r   M     pierre 

pïîto   FI     t'ttse  t/e  /«/re 

pjemy:r   L    épluchure 

pjô:t$   M     planche 

pojse  M    pouvait 

povu    M    pear 

pur  T    pauvre 

pwajy   M    /?//.  —  pwejâ    M     pouvons 

pwarol    G  H  Kl     pomme  de  terre 

pwoxon  V     personne 

pweile   G    parler 

rakrosa:    M    soutenir 

revika   V     rsvike   F    revivre 

revwere  C    guérir 

ricama:    M     ramasser 

rvcjs   Pv     regain 

i'V£ii    M     guérir 

rvwa$i   M     revoici 

te  sa:    C     /m  «ai*.  —  vo  sa:t   Ss     rôti*  savez 

saji  F     sa:j£  V     faucher 

sel  T    chaise 

sorne  T    vermoulu 

soji   K     faucher 

solae  M    ce/a 

sore:   Ss    grenier 

s  I  y  :  t   V    sy:n   F     ceti* 

$e   FI     */* 

$oma:   H     flairer 

$o:v£  F     /ayer 

$y  M    sœur 

topje  MT     /ou/  plein,   beaucoup 
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to:j    M     table 

toce   H     tourteau 

t$a:n   M     chêne 

t$ô:ti:   M     chantier 

t$e  T    chien 

tji   M     chez, 

t$i:te   M     château 

ae  t$oz£   M     ils  tombent.    —   t$y  M     tombé 

l$œmna:   M    cheminer 

u:d3   Mordre 

vij    M     vieille 

viri:    M     tourner 

vod3a:    M     garder 

vory  C    voulu,  vorae  T    voulait    vo  vrse   M    vous  vouliez 

vre:  Ss     ouvrier 

vwad3a  L    garder 

vo   vy:t  Ss     vous  voulez, 

\vajad3i:   M     voyager 

W£js   K     regain 

xo:va    V     /at^r 

3011a:   S    journée 

3we  Ts    jour 

Sons 

24.  J'ai  a  peu  près  fixé  le  système  phonétique  des  patois 
de  F.  et  de  M. 

25.  Le  tableau  des  sons  de  F  est  a  la  page  suivante. 

Consones 

26.  Il  n'y  a  rien  a  remarquer  quant  aus  consones  k, 
g,  t,  d,  p,  b,  m,  n,  1,  j,  $,  3,  s,  z,  f,  v,  w,  q,  qui  paraissent 
identiques  aus  nôtres. 

(c)  (j)  ne  se  confondent  pas  avec  (tj)  (dj)  :  (pcc0)  partit 
est  distinct  de  (petjo')  partagea. 

(ji)  est  identique  a  notre  gn,  mais  peut  être  initial  : 
(jieiv)  9. 
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(r) est  franchemenl  roulé(du  boul  de  la  langue),  mais 
sans  exagération,  harmonieus  el  sonore. 

(w),  (j)  e  (q)  sont  en  partie  dévocalisés  dans  les  groupes 
corne  (pjS)  plein,  (cqe)  tuez. 

(li)  est  fortemenl  aspiré. 

Les  consones  finales  sonl  souvenl  plus  ou  moins  dévo- 
calisées. 


< 

< 

PALAl 

d'ariere 

^LES 
d'avant 

< 

2 

< 

/ 
W  1 

Pl08. 

Nas. 

l-J 

k  g 

c  .1 

td 

Pb 

J> 

n 

m 

0 

Lat. 
J  Roui. 



1 

r 

0 

u 

Fric. 

h 

j 

$3^ 

s  z 

l'y;  \v;i| 

Ferm. 
1 

u                  y  i 

J 

1  Mit'. 

o             0  e 

u 

> 

Miou. 

o         œ  £ 

0 

> 

Ouv. 

ci     a 

Voyelle» 

27.  Pour  les  voyelles  il  va  dos  nuances  que  je  n'ai  pas 
pu  déterminer  exactement  :  ainsi  (o)se  raproche  tantôt  de 
(o)  tantol  de  (a).  Il  y  a  certainement  un  intermédiaire  entre 
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(e)  cl  (e),  qui  serl  de  voyelle  neutre  h  tombe  ou  reparaîl 
corne  notre  «  e  muet  »:  (rëveir)  ou  (rveir)  rivière.  Faute 
de  notes  exactes,  je  l'ai  partoul  marqué  (£). 

La  plupart  des  voyelles  peuvenl  être  nasalisées;  en  tout 
cas  il  faut  noter  (ù),  iô),  (à),  (s),  (œ),  (î),  (y). 

128.  La  quantité  suit  <\c<,  règles  Ion I  ;t  fail  diférentes  des 
nôtres.  Il  y  a  beaucoup  de  voyelles  finales  Longues,  corne 
dans  (pi:),  pied.  Un  (o,  peul  être  bref  en  sylabe  forte  fermée, 
par  exemple  dans  (kot)  robe.  De  même  une  voyelle  nasa- 
lisée, ;iiusi  (vôtr)  ventre. 

L'accent  de  force,  assez  marqué,  tombe  ordinairement 
sur  la  dernière  sylabe  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'exceptions. 
Une  avant-dernière  sylabe  longue  est  souvent  accentuée; 
de  même  les  mots  (la:)  les,  (ma:) mes,  etc.  Dans  mes  textes, 
l'accent  n'est  pas  marqué,  faute  de  notes  sufisammenl 
sûres. 

L'intonation  ne  l'est  pas  non  plus,  quoique  assez  carac- 
téristique. 

29.  Voici  le  tableau  des  Sons  de  M. 


PALATALES 

Linguales 

Labiales 

d'arière 

d'avant 

fPlos. 

k  g 

c  J 

t    d 

P   b 

cfl  1 

_  1 

w  INas. 

z  1 

Z  1 

q  IRoul. 

P 

n 

m 

1 

r 

\F"ric. 

J 

$5:  s  z 

t  v  ;  w  ;  q 

c«  (  Ferm. 

u                       y  i 

s  l 

J  IMif. 

B  \ 

^,  JMiouv. 

o                    0  e 
o           œ  e 

O  [ 

a? 

>  louv. 

a       a 
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30.  On  note  donc,  pour  les  consones,  l'absence  de  (h), 
(c)  (j)  sont  beaucoup  plus  rares  qu'a  I-  Je  n'ai  pas 

noté  (ji)  initial. 

Pour  les  voyelles;  on  remarque  toul  de  suite  l'absence 
des  voyelles  nasalisées  fermées  (û),  (ï),  (y).  Je  crois 

m'être  trompé  en  entendanl  parfois  (œ).  je  pense  qu'il  faul 
toujours  lire  (s). 

Plusieurs  m  innées  sonl  très  dificiles  a  saisir,  j'ai  surtoul 
eu  de  la  peine  a  distinguer  (33)  de  (a  1  d'une  part,  de  (c)  de 
l'autre. 

Un  trait  caractéristique  de  ce  patois  est  la  fréquence 
des  groupes   (t$)   (d3),   qui   corespondent  au   (c)  j)'de  F, 

et  aussi  très  souvent  a  (§)  (3),  corne  nous  le  verrons 
plus   loin. 

31.  Les  patois  voisins  ont  îles  systèmes  phonétiques 
très  voisins  quant  a  l'ensemble.  -  A  L,  les  groupes  (1$)  et 
(d,5)  m'ont  souvenl  paru  ressembler  a  (ts)  (dz);  mais  corne 
je  n'ai  interrogé  qu'une  persone,  c'esl  peutêtre  une  parti- 
cularité individuelle.  —  Ces  mêmes  groupes  <l\)  el  ul,-;> 
manquent  dans  les  patois  de  la  plaine  au  sud  de 
Luxeuil. 

32.  (r)  n'existe  nulle  part  régulièrement,  ni  dans  les 
patois  ni  dans  le  français  régional;  il  se  trouve  seulemenl 
corne  défaut  de  prononciation  individuel,  rare  du  reste.  Je 
l'ai  trouvé  chez  le  seul  home  de  Servance  dont  j'ai  observé 
le  parler;  et  corne  je  lui  demandais  si  on  prononçait  tou- 
jours corne  ça  chez  lui,  il  m'a  répondu  d'un  air  d'humilité 
penaude:  «  Oh,  non  !  c'est  moi  qui  ne  peus  pas  dire  autre- 
ment !  » 


Phonologie  comparée. 

33.  Je  suis  très  loin  d'avoir  établi  une  liste  d'équiva- 
lences phonétiques  entre  les  diférents  patois  et  le  Fran- 
çais.  Mais  j'ai  pu  faire  un  certain  nombre  de  remarques, 

qui  seront  rendues  claires  par  le  tableau  suivant  : 
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popter 

poce 

poca 

poca: 

|MllÙ| 

poja 

partir 

aie 

paci 

ânala: 

patji, 

[  ùn.ini 

pari  i 

des  orties 

dn:z  œci 

do:/,  œci 

daiz  œci: 

(l£/.  (i-lÇi 

dez  œji 

mot  du 

nijjy 

in.i|\ 

mojy 

1  i  1 .  M  1  -  \ 

11103V 

periu 

p#jy 

pejy 

pejy 

P£d3y 

p£3y 

porte 

pWCIC 

pwe:c 

pweic 

|,(,:l\ 

pweij 

corde 

kweij 

kweij 

kwe:j 

koid^ 

kwe:3 

un  chien 

Mi 

ifl  ' 

Uî  ' 

ï?  ' 

ïjï' 

une  chèvre  en  Çiivr 

en  hik 

£n  bik 

en  Jiivr 

en  \i:vr 

(gedat) 

(ged.) 

chandelle 

Soldai 

Jôidal 

Jâidal 

Jôdel 

Jôdel 

jambe 

30  :  ]  > 

3Ô:b 

-à:  h 

3â:b 

3âïb 

il  garde 

£  \va| 

egej 

£  gs.i 

£  g£d3 

£  0£:ô 

ils  gardent 

!  £  wajô 

e  gejù 

£  gejà 

£  gsd3Ô 

£  gs.-,r' 

la  corne 

le  kwen 

le  k\v£:n 

lae  kweni 

lse  koin 

la  kweiD 

le  cochon 

lo  g  ui'i 

lo  ()n ri 

lo  guri 

lo  (|llli 

lo  guri 

morceau- 

mo$ë: 

mo$e 

mo$e 

mo$e 

ino$e 

sis 

Se: 

Se: 

Se: 

Se: 

Se: 

une  bourse 

:£11  1)111$ 

£11  bo§ 

en  bo$ 

£11  boS 

£11  bo$ 

ma  sœur 

me  $y: 

mae  sœn* 

nue  $y: 

ma  Sy: 

moisson 

moyô 

mo$5 

iiioSS 

mo$5 

cuisine 

k<i\-£n 

kVjEll 

k033£ll 

kyjEii 

ky3£ii 

maison 

inwei^ô 

ii)\va:-5 

ni\v£:55 

1110:35 

1110:30 

oiseau 

03e 

03e 

03e: 

03e! 

03e 

guêpe 

veipr 

veipr 

ve:pr 

veipr 

(masc.) 

veipr 

(musc.) 

guère 

wa  r 

ger 

gair 

ga:r 

prens 

prci  gaij 

prâ  gaij 

prâ  gaid 

5l"'û  !Jtnr, 

j garde] 

regarder 

regeija 

blanche 

bjàf$ 

bjfliS 

bjQiS 

bjâ:S 

bjâiS 

pleine 

pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

|)j£ll 

la  dé 

ce 

cjn: 

en  : 

en: 

en: 

hache 

^ 

e$ 

*S 

£$ 

aS 

haute 

oit 

o:l 

o:1 

o:t 

o:t 

le  soleil 

lo  sro:j 

lo  sr0j 

lo  srp'j 

lo  srœj 
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po$a 

po$a 

).o\£ 

|io|\;t 

|io|\(i: 

liiih'u 

|Kl\i 

H  II.  MM 

|i;i\i 

1 1,1  lu 

|>:H\i. 
ôn.ini: 

pat$i 

dez  œ$i: 

d£z  œ$i 

dez  œ$i 

dez  oh'i 

de  h'.iko 

dezœtji: 

iu..t-\ 

ni(i,5v 

m.  >3> 

iii.hI -> 

1 1  1 .  M  1  —  \ 

p£35 

1 '=.->>■ 

P£3Î 

ped3y 

ped3j 

pœd3j 

poio$ 

P0I9$ 

poi$ 

po:t$ 

POitS 

poitj 

ku:.,- 

ko:83 

ko:,-, 

ko:i|- 

k  0 : 1 1  - 

ko:i|- 

»s» 

in 

ES8 

5  tSS 

ftjî 

5tj5 

£ii  Jiivr 

£11  Jiivr 

£11  Jiivr 

£ii  l\i:vr 

(ged,  bik 

1 

Sôidel 

Saxdd 

$0:dor 

I\Tk(I.»i- 

t$5del 

t$àidel 

3ô:b 

3û:b 

50:  li 

(|-,ri:li 

il  5n:b 

il  -ô'b 

sg^5 

£l  a:S 

£  !l"ô 

£  w.i'l,- 

£   \oi|" 

£  \v;u|- 

e  gesô 

El  a:$û 

£  a~;i5<J 

£  wad3<j 

£   V01I-Ô 

£  \vail,-ô 

[a  knMii 

la  ko:, m 

la  kôm 

la  kOin 

l,r  ko:  11 

la  ko:  11 

lo  po,  lo 

lo  guri 

lo  po 

le  po 

lo  po 

lo   po 

[guri] 

mo$e 

m.  >\f 

III.  i\o 

mo$e 

lil.i\V 

Se 

Se: 

Se  ' 

Se 

Se 

S"  * 

en  bo$ 

£11  bo$ 

£11  bo\ 

£11  bo$ 

£11  bo\ 

ma  $y: 

ma  $y: 

ma  \v: 

ma  \\: 

1 1 1  ;  1  ■  \  \  : 

ma  \\- 

mo$ô 

la  m. >\à 

mojô 

k\"3£ii 

kyjen 

ko'3£n 

kOjEll 

kv-£ii 

l<o'-£|i 

1110:50 

111030 

010130 

in.):-à 

010130" 

1110:30 

113e: 

05e 

113e 

■'.-,'' 

113e 

ll.-£ 

ve:pr 

veipr 

g«p 

veipr 

veipr 

vepr 

gar 

gar 

gar 

weir 

gair 

(((KI- 

prô gai-y 

prô  gai  3 

prô  go: 

3   prô 

prâgaid3go:d3 

[VWlKd- 

(£)rga5a: 

raweita 

(e)rgad3 

CK 

bjâ:S 

bjSïJ 

bjaxj 

bjflztS 

bjâitS 

bjôstS 

Pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

Pjen 

pjen 

co: 

ca: 

la  cj£ 

cja 

cja 

£$ 

e$ 

aS  ' 

atj 

atj 

atj 

oit 

oit 

oit 

oit 

oit 

oit 

lo  sr^ij 

lo  Sl*01j 

lo  sroj 

le  srpj 

lo  sryij 

lo  sroj 
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la  nuit 

le  n0: 

laè  \\</>\ 

l.i'  i)0: 

la  a0: 

la  suie 

le  sœ:$ 

le  sœ:$ 

lae  s0:y 

laes#:$ 

la  sœi$ 

je  suis 

isy 

i  s0 

i  s0 

i  *y 

i  sy 

suis  moi 

se:  me 

se:  me 

se:  me 

se:  me 

suivez  moi 

se:ge  me 

scgi  me 

segi  me 

sega:  me 

pour  moi 

po  mi 

po  mwa 

po  ia\v;i' 

po  mwa 

po  ni wa 

le  toit 

lo  twa 

lu  twa 

lo  twae 

lu  twa 

lo  twa 

une  crois 

en  krwa 

en  krwa 

en  krwae 

en  krwa 

£n  krwa 

je  crois 

i  kr;i' 

i  kre 

i  kre 

j'ai  soif 

i  a:  swa 

j  a:  swa 

j  o:  swee 

i  a:  swa 

j  a:  swa 

je  bois 

i  bwa 

i  bwae 

i  bwa 

i  bwa 

nous  buvons 

no  bœvâ 

no  bo'vû 

no  ou  i 

no  bœvâ 

[bœvâ 

beau 

be 

be 

be: 

be 

be: 

belle 

bal 

bel 

bel 

étoile 

aitwal 

etwal 

eitwal 

34.  Ce  tableau,  bien  incomplet,  sufit  pourtant  pour 
suggérer  quelques  observations  intéressantes.  On  retrouve 
au  premier  coup  d'œil  quelques-unes  des  particularités 
des  patois  Vosgiens  O1'. 

35.  On  voit,  en  effet,  que  les  groupes  £?/,  bl,  etc.,  abou- 
tissent partout  a  (pj),  ^bj),  etc.,  corne  en  Italien,  et  dans 
beaucoup  d'autres  patois  :  (pjs)  de  plénum,  etc.  —  cl  arive 
alors  a  (cj)  ou  (c),  come  dans  (cja:)  ou  (ca)  clé. 

36.  A  notre  groupe  ui  corespont  ordinairement  (œ)  ou 
(0),  come  dans  (nœ;  ou  (no)  nuit,  (trœt)  ou  (trot)  truite  ; 
plus  rarement  (y),  come  dans  (ky5en)  a  côté  de  (kœ5£n) 


(1)  Revue  de  Philologie,  1892,   p.  139  et  suiv 
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la  n0: 

la  n0: 

la  1103 

lae  ii0: 

la  s0:$ 

la  80:$ 

la  sœ$ 

lae  so:i\ 

i  sy 

i  sy 

i  sy 

i  s0 

'  sy 

ss:  me 

se:  ine 

se  me 

se:  me 

se:  me 

sego:  me 

sego:  me 

sege:  me 

sege:  me 

sega:  me 

po  mwe 

po  mwa 

pu  mwa 

por  mi 

por  mwa 

lu  twa 

lo  twa 

lo  twa 

le  to 

lo  twa 

lO  1  wa 

en  krwa 

en  krwa 

cm  krwa 

en  krwa 

£ii  krwa 

en  krwa 

i  kra 

i  kra 

j  a:  swa 

i  a  swa 

j  a:  swa 

j  a:  so 

j  a:  swa 

i  bwa 

i  bwa 

i  bwa 

i  bœvo 

i  bwa 

i  bœvâ 

qo  bœvâ 

no  bœvâ 

no  bœvâ 

1 1  <  i  bœvâ 

be: 

be 

be 

be 

bot' 

b.ir 

bel 

bel 

eitwal 

eitwal 

etwal 

eztwal 

e:twal 

cuisine.  —  Le  mot  huile  t'ait  exception,  dans  la  Franche- 
Comté  come  dans  les  Vosges  j'ai  partoul  trouvé  (e:l)  ;  je 
supose  que  c'est  un  emprunt  fail  aus  dialectes  allemands 
du   Sud,  ou  le   mot  Œl    se   prononce    presque   toujours 

(e:l). 

37.  Le  (w)  germanique  est  généralemenl  conservé, 
mais  pas  partout  :  a  côté  de  (wad.-;a)  garder  on  trouve  aussi 
(gad3a)  ou  (ga3a).  Dailleurs,  come  je  l'ai  dil  a  propos  des 
patois  Vosgiens,  je  ne  suis  pas  sur  que  ce  (w)  soit  primitif  ; 
je  crois  plutôt  qu'il  s'est  changé  en  (v),  come  dans  la  forme 
de  M  (vodjû:),  et  que  ce  (v)  a  ensuite  doné  naissance  a  un 
(w),  come  dans  le  (prô  vwaiâ.3)  prens  garde  de  L.  —  On  re- 
marque dailleurs  que  le  même  patois  a  des  formes  avec  (w) 
et  d'autres  avec  (g)  :  ainsi  a  G  (war)  guère,  (prà  ga:j)  pretit 
garde. 

38.  Le  sufixe  Latin  -ellum  a  doné  partout  (e),  (e:)  ou  (e)  : 
($ape)  chapeau,  (mo$e)  morceau,  etc. 
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iMi.  Un  /  intervocalique  aboutit  a  (r)  pour  le  mot  soleil, 
lutin  "toliculum,  qui  àbouttl  a  (srœj),  (srpfji,  etc.,  corne  a 
(seruy)  au  V.  Mais  dans  les  patois  o  îles  Montagnons  »  de  la 
région  de  l'Est,  ce  changement  a  lieu  ailleurs  aussi  ;  pour 
loul  /  intervocalique  latin  dans  la  plupart  des  villages, 
ainsi  (et$i:r)  échelle,  (bor)  belle,  (etor)  étoile  ;  et  seulement 
pour  /  intervocalique  actuel  a  M  :(s5nora:)*'ettafer,(d3oru) 
jalons,  mais  (b£l)  fo//«,  (edwal)  étoile.  Ce  patois  de  M.  ne 
craint  pas  de  dire  (tjôdori:)  chindelier  a  côté  de  (t$â<lel) 

a  suivre.  P.  Passy. 


^$zr 


Paris,  Imp.  Lievens    —  Usine  à  vapeur  à  St-Maur  (Seine) 


ÉREC  ET  ÉNIDE' 

Par     CHRETIEN     DE     TROYES 
Extraits  traduits  el  analyse 


Un  jour  de  Pàqu<\  au  temps  nouveau, 

A  Caradigan,  son  château, 

Avait  Arthur  sa  cour  tenue. 

Jamais  si  riche  ne  fut  vue; 

Car  moult  y  eut  bons  chevaliers, 

Hardis  et  courageus  et  fiers, 

Et  riches  dames  et  puce] les, 

Filles  de  rois,  gentes  et  belles. 

Mais  avant  que  la  cour  finît. 

Le  roi  à  ses  chevaliers  dit 

Qu'il  voulait  le  blanc  cerf  chasser, 

Pour  la  coutume  restaurer. 

A  monseigneur  Gauvain  ne  plut  ; 

Quand  il  eut  Arthur  entendu  : 

«  Sire,  fait-il,  de  cette  chasse 

Ne  pouvez  avoir  gré  ni  grâce. 

Nous  savons  tous  depuis  longtemps 

Quelle  coutume  a  le  blanc  cerf. 

Qui  le  blanc  cerf  occire  peut, 

Il  doit  choisir  et  embrasser 

Des  pucelles  de  votre  cour 

La  plus  belle,  quoi  qu'il  advienne. 

Grand  mal  il  en  pourrait  venir  : 

1.  D'après  l'excellente  édition  de  W.  Fœrster. 
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Encore  y  a  céans  cinq  cents 
Demoiselles  de  haut  parage, 
Filles  de  rois,  gentes  et  sages. 
Il  n'en  est  point  qui  n'ait  ami/ 
Chevalier  vaillant  et  hardi  : 
Chacun  d'eus  prétendre  voudrait 
(Que  ce  fût  à  tort  ou  à  droit) 
Que  celle  qui  a  su  lui  plaire 
Est  la  plus  belle  et  la  plus  gente.  » 
Le  roi  répont  :  «  Fort  bien  le  sais, 
Mais  pour  ce  n'y  renoncerai . 
Ne  doit  pas  être  contredite 
Parole  dès  que  roi  l'a  dite. 
Demain  matin  en  grande  joie 
Irons  tous  le  blanc  cerf  chasser 
En  la  forêt  aventureuse. 
Sera  la  chasse  merveilleuse  !  » 

Ainsi  la  chose  est  décidée 
Au  lendemain,  au  point  du  jour. 
Le  lendemain,  dès  qu'il  fait  jour, 
Le  roi  se  lève,  puis  s'atourne, 
Et,  pour  aller  en  la  forêt, 
D'une  courte  cotte  se  vêt. 
Les  chevaliers  fait  éveiller 
Et  les  chasseurs  appareiller. 
Tous  sont  montés,  et  ils  s'en  vont, 
D'arcs  et  de  flèches  munis  sont. 
Après  eus  la  reine  est  montée, 
Et  avec  elle  une  suivante  : 
Pucelle  était,  fille  de  roi, 
Seyait  sur  un  blanc  palefroi. 
Après  les  suit,  à  éperons, 
Un  chevalier  :  Érec  eut  nom. 
De  la  Table  ronde  il  était, 
Grand  renom  à  la  cour  avait. . . 
Moult  il  était  beau,  preus  et  gent, 
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Et  n'avili!  pas  vingt  el  cinq  ans. 
Jamais  nul  homme  de  son  âge 
N'avait  montré  plus  grand  courage.. 
Sur  un  cheval  êtail  monté. 
Et  couvert  d'un  manteau  d'hermine: 
Vint  galopant  toul  le  chemin. 
Sa  cotte  était  de  soie  à  fleurs 
Qui  fut  faite  à  Constantinople. 
Il  portait  chausses  de  brocarl 
Mmilt  bien  faites  et  bien  taillées, 
Et  ferme  sur  les  étriers, 
Des  éperons  d'or  à  ses  pieds. 
11  n'avait  pas  d'arme  apport»', 
Hors  seulement  sa  bonne  épée. 

Il  atteint  la  reine  au  détour  d'une  pue  et  lui  offre  de 
l'accompagner  :  «  Bel  ami,  lui  répont  la  reine,  j'aimebien 
votre  compagnie  ;  je  ne  puis  en  avoir  de  meilleure.  » 

Lors  chevauchent  en  grande  hâte, 
En  la  forêt  viennent  tout  droit. 
Ceus  qui  devant  étaient  allés 
Avaient  déjà  le  cerf  levé. 
Les  uns  cornent,  les  autres  crient. 
Les  chiens  après  le  cerf  s'élancent, 
Courent,  attaquent  et  aboyent. 
Les  archers  lancent  traits  sur  traits. 
Devant  eus  tous  chassait  le  roi, 
Montant  un  chasseur  espagnol. 

La  reine  Guenièvre,  dans  la  partie  de  la  forêt,  éloignée 
de  la  chasse,  où  elle  se  trouve  avec  sa  pucelle  et  avec 
Érec,  voit  arriver  un  chevalier  armé  sur  son  destrier, 
l'écu  au  cou,  la  lance  au  poing.  Près  de  lui  chevauchait 
à  droite  une  pucelle  de  grande  apparence,  et  devant  eus, 
sur  un  roussin,  venait  un  nain  armé  d'un  fouet  à  ['lu- 
sieurs  lanières. 

La  reine  charge  sa  pucelle  d'aller  prier  le  chevalier  de 
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venir  lui  parler.  Mais  le  nain  l'arrête,  lui  défent  d'avan- 
cer, et,  comme  elle  veut  passer  outre,  la  cingle  d'un 
coup  de  fouet  qui  la  blesse  à  la  main.  Elle  revient  en  pleu- 
rant vers  la  reine,  qui  envoie  à  son  tour  Érec  en  ambas- 
sade; mais  le  nain  l'arrête  aussi  et  lui  applique  un  coup 
de  fouet  qui  lui  raie  le  cou  et  la  face.  Érec,  qui  n'est  pas 
armé,  n'ose  frapper  le  nain,  car  il  ne  pourrait  se  défendre 
contre  le  chevalier.  Il  retourne  vers  la  reine  :  «  Je  ne 
puis,  lui  dit-il,  aller  chercher  mes  armes  à  Caradigan, 
dont  nous  sommes  trop  loin  ;  car  il  me  serait  impossible 
de  retrouver  ensuite  le  chevalier,  qui  s'en  va  à  grande  al- 
lure. Je  vais  suivre  ses  traces  jusqu'à  ce  que  je  trouve  des 
armes  à.  louer  ou  à  emprunter,  pour  lui  livrer  bataille. 
Dans  trois  jours,  si  je  puis,  vous  me  reverrez  à  la  cour, 
vainqueur  ou  vaincu.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Arthur  a  pris  le  cerf,  et  tout 
le  monde  rentre  au  château.  Quand  Arthur  manifeste  le 
désir  de  se  conformer  à  la  coutume,  et  de  «  prendre  le 
baiser  »,  la  reine  obtient  de  lui  qu'il  attendra,  pour  cette 
cérémonie,  le  retour  d'Érec. 

Cependant  Érec  va  suivant 
Le  chevalier  qui  armé  fut 
Et  le  nain  qui  l'avait  féru, 
Tant  qu'ils  vinrent  à  un  château 
Moult  bien  séant  et  fort  et  beau  : 
Par  la  porte  ils  entrent  tout  droit. 
Au  château  se  menait  grand  joie 
De  chevaliers  et  de  pucelles, 
Car  moult  y  en  avait  de  belles. 
Les  uns  nourrissaient  par  les  rues  ' 
Éperviers  et  faucons  de  mue, 
Et  les  autres  apportaient  hors 
Tiercelets  et  autours  mués. 
Les  autres  jouent  d'autre  part 

1.  Il  s'agit  d'un  château  dont  l'enceinte  comprenait  tout  un 
village. 
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Ou  à  la  mine1  ou  à  hasard. 
Ou  aus  échecs  ou  au  trictrac. 
Garçons,  devant  les  écuries, 
Pansent  les  chevaus  et  étrillent; 
Dans  les  chambres,  dames  s'attifent. 
De  si  loin  que  venir  ils  voient 
Le  chevalier  qu'ils  connaissaient, 
Son  nain,  sa  pucelle  avec  soi, 
Encontre  lui  vont  trois  par  trois, 
Tous  lui  font  fête  et  le  saluent  ; 
Mais  vers  Érec  ne  se  remuent, 
Car  ils  ne  le  connaissaient  pas. 

Erec  suit  le  chevalier  par  les  rues  du  château  jusqu'à 
ce  qu'il  le  voie  entrer  dans  un  logis. 

Il  s'occupe  alors  de  trouver  lui-même  où  loger.  Il 
aperçoit,  au  fond  d'une  cour,  assis  seul  et  pensif  sur  les 
degrés  de  son  hôtel,  un  pauvre  et  vieus  vavasseur. 

Bel  homme  était,  chenu  et  blanc, 
De  bonne  race,  noble  et  franc. 

Pensant  bien  qu'il  trouvera  bon  accueil  près  de  lui,  il 
passe  la  porte  et  entre  dans  la  cour. 

Le  vavasseur  vers  lui  accourt  ; 
Avant  qu'Érec  lui  eût  dit  mot, 
Le  vavasseur  salué  l'eut  : 
«  Seigneur,  soyez  le  bienvenu, 
Si  avec  moi  loger  daignez  ! 
Voici  pour  vous  hôtel  tout  prêt.  » 

Érec  le  remercie  et  descent  de  son  cheval,  que  son  hôte 
prent  lui-même  par  la  bride.  Le  vavasseur  fait  grand 
honneur  au  chevalier  et  appelé  sa  femme  et  sa  fille  qui 
travaillaient  dans  la  maison  «  à  je  ne  sais  quel  ouvrage  ». 
La  fille  n'avait  sur  sa  chemise  qu'un  blanc  «  chainse  », 
qui  était  si  vieus  qu'il  était  percé  aus  coudes  ; 

1.  Espèce  de  jeu  de  dés. 
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Pauvre  était  la  robe  dehors, 
Mais  dessous  était  beau  le  corps. 

Moult  était  la  pucelle  gente, 
Car  y  avait  mis  tous  ses  soins 
Nature,  qui  faite  l'avait, 
Et  elle-même  s'en  était 
Plus  de  cent  fois  émerveillée, 
Comment,  même  une  seule  fois, 
Si  belle  chose  avait  su  faire  ; 
Et  depuis  ne  put  réussir 
A  jamais  faire  sa  pareille. 
En  vérité,  Iseut  la  blonde 
N'eut  cheveus  si  blonds  ni  luisants. 
Bien  plus  que  n'est  la  fleur  de  lis, 
Son  visage  était  clair  et  blanc  : 
Sur  la  blancheur,  par  grand  merveille, 
D'une  couleur  fraîche  et  vermeille, 
Que  Nature  lui  a  donnée, 
Était  sa  face  illuminée. 
Les  yeus  si  grand  clarté  rendaient 
Que  deus  étoiles  ressemblaient. 
Jamais  Dieu  ne  sut  faire  mieus 
Le  nez,  la  bouche  ni  les  yeus. 
Que  dirai-je  de  sa  beauté  ?  . 
Elle  était  telle  en  vérité 
Que  fut  faite  pour  regarder, 
Qu'en  elle  on  se  pouvait  mirer 
Aussi  bien  que  dans  un  miroir. 
Quand  elle  voit  le  chevalier, 
Que  jamais  elle  n'avait  vu, 
Un  peu  en  arrière  se  tint 
Parce  qu'elle  ne  le  connut. 
Honte  elle  eut  et  elle  rougit. 
Érec  d'autre  part  s'ébahit 
Quand  en  elle  tel  beauté  vit, 
Et  le  vavasseurlui  a  dit  : 
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«  Belle  douce  fille,  prenez 
Ce  cheval,  et  puis  le  menez 
A  l'écurie  avec  les  miens. 
Veillez  qu'il  ne  lui  manque  rien. 
Otez-lui  la  selle  et  le  frein. 
Et  lui  donnez  avoine  et  foin. 
Occupez-vous  de  l'étriller, 
Et  en  bon  état  le  mettez.  » 

La  pucelle  prent  le  cheval, 
Et  lui  délace  le  poitrail, 
Le  frein  et  la  selle  lui  ôte  : 
Le  cheval  a  là  moult  bon  hôte. 
Moult  bel  et  bien  s'en  entremet, 
A  la  tête  un  licol  lui  met, 
Bien  le  bouchonne  et  bien  l'étrille, 
Puis  à  la  mangeoire  l'attache, 
Et  par  devant  lui  met  du  foin 
Et  avoine  nouvelle  et  saine. 
Puis  elle  retourne  à  son  père, 
Qui  lui  dit  :  «  Belle  tille  chère, 
Prenez  par  la  main  ce  seigneur 
Et  lui  portez  moult  grand  honneur. 
Par  la  main  l'emmenez  là-haut.  » 
La  pucelle  ne  tarda  plus, 
Car  elle  fut  bien  élevée, 
Par  la  main  en  haut  l'a  mené  ; 
La  dame  était  devant  allée, 
Et  avait  la  maison  rangée, 
Couettes,  couvertes  et  tapis 
Avait  étendu  sur  les  lits, 
Où  ils  se  sont  assis  tous  trois, 
Érec  et  l'hôte  près  de  soi, 
Et  la  pucelle  d'autre  part. 
Le  feu  moult  clair  devant  eus  brûle. 
Le  vavasseur  n'avait  servante 
Ni  chambrière  à  son  service; 
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Il  n'avait  qu'un  sergent  tout  seul, 
Qui  préparait  à  la  cuisine 
Pour  le  souper  chair  et  oiseaus. 
Il  sut  apprêter  bien  et  tôt 
Chair  bouillie  et  oiseaus  en  rôt. 
Quand  le  manger  eut  préparé 
Tel  qu'on  lui  avait  commandé, 
Leur  donne  l'eau  en  deus  bassins. 
Tables  et  nappes,  pain  et  vin 
Fut  tôt  appareillé  et  mis, 
Puis  se  sont  à  souper  assis... 
Quand  à  leur  aise  eurent  soupe, 
Et  des  tables  furent  levés, 
Érec  interrogea  son  hôte  : 
«  Dites-moi,  bel  hôte,  fit-il, 
De  si  pauvre  robe  et  si  vil 
Pourquoi  votre  fille  est  vêtue, 
Qui  est  si  belle  et  de  grand  sens? 
—  Bel  ami,  fait  le  vavasseur, 
Pauvreté  nuit  à  bien  des  gens, 
Et  tout  autant  fait-elle  à  moi. 
Moult  suis  dolent  quand  je  la  vois 
Atournéë  si  pauvrement, 
Mais  je  ne  puis  faire  autrement. 
J'ai  si  longtemps  été  en  guerre 
Que  toute  j'ai  perdu  ma  terre 
Et  l'ai  engagée  et  vendue. 
Et  cependant,  bien  fût  vêtue 
Si  je  souffrisse  qu'elle  prît 
Tout  ce  qu'on  lui  voudrait  donner. 
Même  le  seigneur  du  château 
L'eût  habillée  et  bel  et  bien, 
Et  toute  eût  fait  sa  volonté  : 
Car  est  sa  nièce  et  il  est  comte. 
Et  n'est  baron  en  ce  pays, 
Tant  soit-il  riche  ni  puissant, 


EREC    ET    ÉNIDE  1  S.", 

Qui  ne  l'aurait  pour  femme  prise 

Volontiers  si  j'eusse  voulu. 

Mais  mieus  encore  j'en  attens, 

Que  Dieu  plus  grand  honneur  lui  donne, 

Qu'une  aventure  ici  amène 

Ou  roi  ou  comte  qui  l'emmène. 

Serait-il  sous  ciel  roi  ni  comte 

Qui  aurait  de  ma  fille  honte., 

Qui  est  ainsi  belle  à  merveille 

Qu'on  ne  peut  trouver  sa  pareille? 

Moult  est  belle,  mais  beaucoup  mieus 

Vaut  son  savoir  que  sa  beauté. 

Jamais  Dieu  n'en  lit  d'aussi  sage, 

Ni  dont  le  cœur  fût  aussi  franc. 

Quand  j'ai  auprès  de  moi  ma  fille, 

Le  monde  entier  n'est  rien  pour  moi. 

C'est  mon  plaisir  et  c'est  ma  joie. 

C'est  mon  soûlas,  c'est  mon  confort, 

C'est  mon  avoir,  c'est  mon  trésor.  » 

Érec demande  ensuite  à  son  hôte  ce  qui  avait  amené 
dans  le  château  tant  de  chevalerie  qu'il  n'y  avait  si  pau- 
vre rue  ni  logis  si  pauvre  ni  si  petit  qui  ne  fût  plein  de 
chevaliers,  de  dames  et  d'écuyers  :  «  Ce  sont,  dit  le  va- 
vasseur,  tous  les  barons  des  environs,  les  jeunes  et  les 
viens,  qui  sont  venus  pour  une  fête  qui  aura  lieu  demain. 
Un  épervier  de  cinq  ou  sis  mues,  le  meilleur  qu'on  pourra 
savoir,  sera  placé  sur  une  perche  d'argent.  Celui  qui  vou- 
dra gagner  l'épervier  devra  avoir  une  amie  «  belle  et  sage 
sans  vilenie  ».  Le  chevalier  qui  prétendra  avoir  la  plus 
belle  lui  fera,  devant  tous,  prendre  l'épervier  à  la  perche, 
à  moins  qu'un  autre  le  lui  ose  défendre.  Telle  est  la  cou- 
tume qui,  chaque  année,  rassemble  tant  de  monde  dans 
ce  château.  » 

«  Et  quel  est,  dit  Érec,  ce  chevalier  ans  armes  d'azur  et 
d'or,  qui  a  passé  par  ici,  accompagné  d'une  belle  demoi- 
selle et  d'un  nain  bossu? 

—  C'est  celui,  répont  l'hôte,  qui  sûrement  aura  l'éper- 
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vier;  il  l'a  déjà  eu  deus  ans  de  suite  sans  que  personne 
osât  le  lui  disputer  ;  et  s'il  le  gagne  encore  cette  année, 
il  l'aura  pour  toujours.  » 

Érec  lui  répont  vivement  : 
«  Ce  chevalier  je  n'aime  pas. 
Sachez,  si  des  armes  j'avais, 
L'épervier  lui  disputerais.  » 

«  Bel  hôte,  ajoute-t-il,  rendez-moi  le  service  de  m'indi- 
quer  le  moyen  d'avoir  une  armure,  vieille  ou  nouvelle. 
Peu  m'importe  qu'elle  soit  belle  ou  laide.  »  Le  vavasseur 
lui  répont: 

«  N'en  ayez,  dit-il,  nul  souci  ! 
Armes  bonnes  et  belles  j'ai, 
Que  volontiers  vous  prêterai. 
Vous  aurez  haubert  excellent, 
Qui  fut  choisi  entre  cinq  cents, 
Et  des  chausses  bonnes  et  chères, 
Claires  et  belles  et  légères. 
Quant  au  heaume,  il  est  brun  et  beau, 
Et  l'écu  tout  frais  et  nouveau. 
Le  cheval,  l'épée  et  la  lance, 
Mettrai  tout  à  votre  service. 
-  Merci  à  vous,  beau  dous  seigneur, 
Mais  je  ne  veus  meilleure  épée 
Que  celle  que  j'ai  apportée, 
Ni  cheval  autre  que  le  mien. 
De  celui-ci  m'aiderai  bien. 
Si  le  surplus  vous  me  prêtez, 
De  vous  sera  grande  bonté. 
Autre  don  veus  vous  demander, 
Dont  vous  aurez  la  récompense 
Si  Dieu  permet  que  je  m'en  aille 
Avec  l'honneur  de  la  bataille.  » 
Et  l'hôte  répont  franchement  : 
«  Demandez  en  toute  assurance 
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Ce  qui  vous  plaît,  quoi  que  ce  soit  : 
Rien  ne  vous  manquera  que  j'aie.  » 

Érec  lui  demande  alors  la  permission  de  réclamer 
fépervier  au  nom  de  sa  fille;  car  elle  est  cent  fois  plus 
belle  que  toutes  les  autres  pucelles. 

Puis  dit  :  «  Seigneur,  vous  ne  savez 
Quel  hôte  hébergé  vous  avez, 
Sa  qualité  ni  sa  naissance. 
Fils  suis  d'un  riche  roi  puissant  : 
Mon  père  le  roi  Lac  a  nom, 
Érec  m'appèlent  les  Bretons. 
Fus  de  la  cour  du  roi  Arthur  : 
J'ai  bien  été  trois  ans  à  lui. 
Ne  sais  si  clans  cette  contrée 
Vint  jamais  nulle  renommée 
Ni  de  mon  père  ni  de  moi  ; 
Mais  je  vous  promès  et  assure, 
Si  vos  armes  vous  me  prêtez, 
Et  votre  fille  me  donnez 
Demain  pour  l'épervier  gagner, 
Que  l'emmènerai  dans  ma  terre, 
Si  Dieu  la  victoire  me  donne: 
Je  lui  ferai  porter  couronne  : 
Reine  sera  de  trois  cités. 
—  Ah  !  beau  sire,  est-ce  vérité, 
Qu'Érec  soyez,  le  fils  de  Lac  ?  » 
Et  il  repont:  a  Tel  est  mon  nom.  » 
Le  vavasseur  s'en  réjouit 
Et  dit  :  «  Bien  avons-nous  oui 
De  vous  parler  en  ce  pays. 
Je  vous  en  aime  d'autant  plus, 
Car  moult  êtes  preus  et  hardi. 
De  moi  n'aurez  aucun  refus  : 
Tout  à  votre  commandement 
Vous  présente  ma  belle  fille.  » 
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Lors  il  l'a  prise  par  la  main  : 

«  Tenez,  fait-il,  je  vous  la  donne.  » 

Avec  joie  Érec  la  reçut, 

Il  a  tout  ce  qu'il  lui  fallut. 

Le  père  est  enchanté,  et  la  mère  pleure  de  joie.  La  pu- 
celle  reste  «  toute  coie  »,  mais  son  cœur  est  en  liesse,  car 
elle  sait  qu'Érec  estpreus  et  courtois,  et  elle  se  voit  déjà 
reine  couronnée. 

On  avait  longtemps  veillé,  les  lits  étaient  garnis  de 
blancs  draps  et  de  couettes  molles:  tout  le  monde  alla 
se  coucher.  Érec  dormit  peu  cette  nuit- là. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  il  se  lève  et  va  prier  à  l'église 
avec  son  hôte.  Ils  firent  chanter  par  un  ermite  une  messe 
du  Saint-Esprit  et  n'oublièrent  pas  l'offrande.  Puis  tous 
deus  s'inclinent  devant  l'autel  et  reviennent  au  logis.  Il 
tarde  à  Érec  que  ce  soit  l'heure  de  la  bataille.  On  lui  ap- 
porte l'armure. 

La  pucelle  elle-même  l'arme, 
Lui  lace  les  chausses  de  fer 
Et  serre  la  courroie  de  cerf, 
Lui  met  haubert  de  bonne  maille 
Et  lui  lace  aussi  la  ventaille. 
Le  heaume  brun  lui  met  en  tête, 
Moult  l'arme  bien  de  pied  en  cap. 
Au  côté  l'épéë  lui  ceint. 
Puis  commande  qu'on  lui  amène 
Son  cheval  ;  de  terre  il  y  saute. 
La  pucelle  apporte  l'écu 
Et  la  lance,  qui  raide  fut. 
L'écu  lui  passe,  et  il  le  prent, 
Par  la  courroie  au  cou  le  pent. 
Puis  lui  a  la  lance  au  poing  mise. 

Le  vavasseur  fait  seller  pour  sa  fille  un  palefroi  bai,  au 
pauvre  harnois.  Elle  y  monte,  sans  ceinture  et  sans  man- 
teau, et  Érec  l'emmène  ainsi,  suivi  par  le  seigneur  et 
sa  dame. 
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Érec  chevauche  lance  droite, 
Pjès  de  lui  la  pucelle  adroite. 
Tous  le  regardent  par  les  rues, 
Les  grandes  gens  et  les  menues. 
Tout  le  peuple  s'en  émerveille. 
L'un  dit  à  l'autre  et  lui  demande  : 
«  Qui  est,  qui  est  ce  chevalier  ? 
Moult  doit  être  hardi  et  lier, 
Qui  la  belle  pucelle  emmène. 
Il  employëra  bien  sa  peine  ; 
Il  peut  bien  prétendre  par  droit 
Que  de  toutes  plus  belle  soit .  » 
L'un  dit  à  l'autre  :  «  En  vérité, 
Celle-ci  aura  l'épervier.  » 
Les  uns  la  pucelle  admiraient, 
Et  beaucoup  d'autres  se  disaient  : 
«  Dieu  !  Qui  peut  ce  chevalier  être, 
Qui  accompagne  la  pucelle  ? 
—  Ne  sais.  —  Ne  sais,  répont  chacun, 
Mais  bien  lui  siet  le  heaume  brun, 
Et  ce  haubert  et  cet  écu, 
Et  l'épée  au  fer  aiguisé. 
Bien  est  posé  sur  ce  cheval, 
Il  semble  vaillant  chevalier. 
Moult  est  bien  fait  et  bien  taillé, 
De  bras,  de  jambes  et  de  pieds.  » 

Pendant  qu'on  les  regarde  avec  tant  de  curiosité,  ils  ne 
s'attardent  pas;  ils  ne  s'arrêtent  que  devant  l'épervier, 
pour  attendre  le  chevalier. 

Et  voici  que  venir  le  voient 

Avec  son  nain  et  sa  pucelle. 

Il  avait  ouï  la  nouvelle 

Qu'un  chevalier  venu  était 

Qui  l'épervier  avoir  voulait. 

Mais  ne  pensait  qu'au  monde  y  eût 
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Chevalier  qui  si  hardi  fût 

Que  contre  lui  osât  combattre. 

Bien  le  pensait  vaincre  et  abattre. 

Toutes  les  gens  le  connaissaient, 

Tous  le  saluent,  l'accompagnent, 

Et  après  lui  menaient  grand  bruit. 

Les  chevaliers  et  les  sergents 

Et  les  dames  courent  après, 

Et  les  pucelles  s'y  empressent. 

Le  chevalier  va  devant  tous, 

Moult  chevauche  orgueilleusement 

Vers  l'épervier  d'un  pas  rapide. 

Mais  il  y  avait  tout  autour 

Si  grande  presse  de  vilains 

Que  l'on  n'en  pouvait  approcher. 

Le  comte  est  venu  en  la  place, 

Aus  vilains  vint  et  les  menace, 

Une  verge  tint  en  sa  main 

Et  les  vilains  fait  reculer. 

Le  chevalier  s'avance  et  dit 

Tranquillement  à  sa  pucelle  : 

«  Ma  demoiselle,  cet  oiseau 

Qui  est  si  bien  mué,  si  beau, 

Doit  vôtre  être,  par  juste  rente, 

Car  vous  êtes  moult  belle  et  gente. 

Vôtre  il  sera  toute  ma  vie. 

Avant  allez,  ma  douce  amie, 

L'épervier  à  la  perche  prendre.  » 

La  pucelle  veut  la  main  tendre, 

Mais  Érec  court  l'en  empêcher  : 

«  Demoiselle,  fait-il,  fuyez  ! 

Un  autre  oiseau  allez  chercher, 

Car  n'avez  droit  à  celui-ci. 

Cet  épervier  ne  sera  vôtre  : 

Le  requiert  meilleure  que  vous, 

Beaucoup  plus  belle  et  plus  courtoise.  » 
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Sa  pucelle  il  fait  a\  ancer  : 
«  Belle,  t'ait-il.  ici  venez, 
L'oiseau  a  la  perche  prenez. 
Bien  est  juste  que  vous  l'ayez. 
De  soutenir  très  bien  me  vante, 
Si  contre  moi  quelqu'un  s'avance, 
Que  de  vous  pas  une  n'approche, 
Pas  plus  que  du  soleil  la  lune, 
Ni  en  beauté,  ni  en  valeur, 
En  franchise  ni  en  honneur,  » 
L'autre  ne  put  se  contenir 
Quand  il  l'ouït  ainsi  s'offrir 
Si  fièrement  à  la  bataille. 
«  Qui,  fait-il,  vassal,  qui  es-tu, 
Qui  l'épervier  m'as  contredit  i  » 
Érec  hardièment  lui  dit  : 
a  Chevalier  suis  d'une  autre  terre  ; 
L'épervier  je  viens  réclamer, 
Car  juste  il  est,  vous  plaise  ou  non, 
Que  cette  demoiselle  l'ait. 

—  Fuis  !  fait  l'autre,  rien  n'en  sera  1 
Par  folie  es  ici  venu. 

Si  tu  veus  avoir  l'épervier, 
Moult  te  le  faut  acheter  cher. 

—  Acheter  ?  vassal,  avec  quoi? 

—  Combattre  te  faut  avec  moi, 
Si  tu  ne  me  cèdes  la  place. 

—  Vous  avez  dit  parole  folle, 
Fait  Érec.  A  mon  escient, 
Ce  sont  menaces  de  néant, 
Car  je  ne  vous  redoute  guère. 

—  Alors  ici  je  te  défie  ! 

La  chose  n'ira  sans  bataille.  » 
Érec  répont:  «  Que  Dieu  y  vaille! 
Je  n'ai  jamais  rien  tant  voulu.  » 
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Les  deus  rivaus  s'éloignent  l'un  de  l'autre  de  plus  d'un 
arpent,  puis  ils  piquent  leurs  chevaus  pour  se  joindre. 

Du  fer  des  lances  se  recherchent, 

Si  rudement  ils  s'entrefrappent 

Que  les  écus  percent  et  brisent , 

Les  lances  volent  en  éclats 

Et  les  arçons  sont  mis  en  pièces  ; 

Vider  leur  faut  les  étriers. 

A  terre  tous  les  deus  se  ruent, 

Les  chevaus  par  les  champs  s'enfuient. 

Ils  se  sont  tôt  remis  sur  pieds, 

Des  fourreaus  tirent  les  épées, 

Impétueusement  s'attaquent, 

Du  tranchant  grands  coups  s'entredonnent. 

Heaumes  se  brisent  et  résonnent, 

Fier  est  le  combat  des  épées. 

Ils  rompent  tout  ce  qu'ils  atteignent, 

Tranchent  écus,  faussent  hauberts. 

De  sang  vermeil  rougit  le  fer. 

Le  combat  dure  longuement  : 

Les  coups  se  suivent  si  pressés 

Que  de  frapper  se  sont  lassés. 

Cependant  pleuraient  les  pucelles  : 

Chacun  voit  la  sienne  pleurer, 

A  Dieu  ses  mains  tendre,  et  prier 

Qu'il  donne  l'honneur  du  combat 

A  celui  qui  se  bat  pour  elle. 

«  Ah  !  vassal,  fait  le  chevalier 

A  Érec,  un  moment  cessons. 

Et  soyons  un  peu  en  repos  ; 

Car  nous  donnons  trop  faibles  coups. 

Nous  en  faut  frapper  de  meilleurs, 

Car  trop  s'avance  la  soirée. 

C'est  pour  nous  une  grande  honte 

Que  cette  bataille  tant  dure. 

Vois  là  cette  gente  pucelle 
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Qui  pour  toi  pleure  <it  1  Heu  appelé  ! 

Moult  doucement  prie  pour  toi, 

Et  la  mienne  ainsi  fait  pour  moi. 

Bien  nous  devons  de  nos  épées 

Nous  efforcer  pour  nos  amies.  » 

Érec  répont  :  «  Bien  avez  dit.  » 

Lors  ils  se  reposent  un  peu. 

Érec  regarde  son  amie, 

Qui  pour  lui  moult  doucement  prie. 

Et  tout  aussitôt  qu'il  l'a  vue, 

Il  sent  ses  forces  moult  accrues. 

Pour  son  amour,  pour  sa  beauté, 

Il  a  repris  moult  grand  fierté. 

Il  s'est  souvenu  qu'à  la  reine 

Il  a  juré  de  se  venger 

Ou  d'accroître  encore  sa  honte. 

«  Hé!  mauvais,  se  dit-il,  qu'attens-je? 

Encore  je  n'ai  pas  vengé 

Le  tort  que  ce  vassal  me  lit 

En  laissant  son  nain  me  frapper.  » 

Lors  son  courrous  se  renouvelé, 

Le  chevalier  il  interpôle: 

«  Vassal  !   fait-il,  tout  de  nouveau 

A  la  bataille  vous  rappelé. 

Trop  avons  fait  grand  reposée, 

Recommencer  faut  la  mêlée  !  » 

Il  lui  répont:  «  Fort  bien  le  veus.  » 

Lors  ils  s'attaquent  de  rechef. 

Tous  deus  bien  connaissaient  l'escrime. 

A  cette  première  envahie. 

Si  Érec  couvert  ne  s'était , 

Le  chevalier  blessé  l'aurait. 

Et  cependant  il  l'a  frappé 

Par  dessus  l'écu,  prés  la  tempe, 

Si  bien  qu'un  coin  du  heaume  tranche 

Tout  au  ras  de  la  coilïe  blanche. 

RBVUE   DE  PHILOLOGIE,    V.  12 
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Et  puis  l'épée,  en  s'abatant, 
L'écu  jusqu'à  la  boucle  fent 
Et  du  haubert  sur  le  côté 
Lui  a  un  large  pan  coupé. 
Bien  y  faillit  perdre  la  vie. 
Jusqu'à  la  chair  lui  est  coulé 
Contre  la  hanche  l'acier  froid. 
Dieu  le  sauva  pour  cette  fois. 
Si  le  coup  n'eût  tourné  dehors, 
Il  eût  en  deus  tranché  le  corps. 
Mais  Érec  de  rien  ne  s'émeut, 
Et  ce  qu'il  lui  doit  bien  lui  paie. 
Il  le  frappe  dessus  l'épaule 
D'un  coup  si  fort  que  ni  l'écu 
Ni  le  haubert  ne  le  préserve 
Que  jusqu'à  l'os  aille  l'épée, 
Qui  fait  le  sang  vermeil  couler. 
Moult  sont  fiers  les  deus  chevaliers, 
Et  le  combat  est  si  égal 
Que  l'un  ne  peut  gagner  sur  l'autre 
De  terre  pas  même  un  seul  pied . 
Tant  ils  ont  hauberts  démaillé, 
Et  les  écus  ont  tant  taillé 
Qu'il  n'en  reste  pas,  sans  mentir, 
De  quoi  se  puissent  garantir. 
Ils  se  frappent  à  découvert, 
Chacun  grands  flots  de  sang  y  pert, 
Et  tous  les  deus  bien  s'affaiblissent. 
Érec  tel  coup  lui  a  donné 
Sur  le  heaume,  qu'il  l'étourdit. 
Sans  s'arrêter,  frappe  et  refrappe 
Trois  coups  de  suite  en  un  assaut. 
Il  a  le  heaume  écartelé 
Et  la  coiffe  dessous  tranché. 
Jusqu'au  crâne  le  fer  descent, 
Un  os  lui  tranche  de  la  tête, 
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Mais  ae  le  touche  à  la  cervelle. 
Son  corps  chancelé,  Érec  le  presse, 
Le  fait  choir  sur  le  coude  droil . 
Puis  il  le  tire  par  le  beaume, 
Que  de  la  tête  il  lui  arrache, 
Et  sa  ventaille  il  lui  délace. 
Il  lui  désarme  chef  el  lace. 
Quand  il  se  sou\  ienl  de  l'outrage 
Que  son  nain  lui  lit  an  bocage, 
Lui  aurait  la  tête  coupé 
S'il  ne  lui  eût  merci  crié. 
«Chevalier,  fait-il,  vaincu  m'as! 
Pitié  pour  moi!  Ne  m'occis  pas! 
Puisque  tu  m'as  battu  et  pris, 
Tu  n'en  aurais  aucune  gloire. 
Si  tu  désormais  nie  touchais, 
Grand  vilenie  tu  ferais. 
Tiens  mon  épéë,  te  la  rens.   » 
Mais  Érec  mie  ne  la  prent. 
Il  dit:  «  Te  suffise  de  vivre  !  » 

«  Merci,  répont  le  chevalier.  Mais  quel  tort  t'ai-je  l'ait 
pour  que  tu  me  haïsses  à  mort?  Je  ne  me  souviens  pas 
de  t'avoir  jamais  vu.  —  C'est  moi,  lui  dit  Érec,  qui  étais 
hier  avec  la  reine  Guenièvre  dans  la  forêt,  où  lu  as  per- 
mis que  ton  nain  frappât  la  pucelle  de  ma  dame.  C'est 
grande  lâcheté  de  toucher  à  une  femme.  Ton  nain  m'a 
frappé  à  mon  tour,  et  tu  l'as  souffert.  C'est  pour  cela  que 
je  dois  te  haïr.  11  faut  que  lu  me  donnes  ta  paroled'aller 
sans  répit  trouver  ma  dame  a  Caradigan.  Tu  pourras  y 
arriver  aujourd'hui  même,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
sept  lieues.  Tu  te  remettras  à  sa  discrétion,  toi,  ta  pucelle 
et  ton  nain.  Tu  lui  diras  que  j'arriverai  demain  et  que 
j'amènerai  une  pucelle  si  belle  et  si  sage  qu'elle  n'a  sa 
pareille  en  nul  lieu,  tu  pourras  t'en  perler  garant.  Main- 
tenant, je  veus  savoir  ton  nom.  —  Je  suis  Mer,  lils  de  Nu  t. 
Ce  matin  je  ne  croyais  pas  qu'un  seul  homme  pût  me 
vaincre  en  chevalerie.  Or,  j'ai  trouvé  meilleur  que  moi. 


196  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Je  ferai  votre  volonté.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  quel 
est  votre  nom.  —Je  suis  Érec.  Va,  et  dis  à  la  reine  que 
je  t'envoie  à  elle.  »  Il  reçoit  son  serinent  en  présence  de 
tous  les  barons,  et  le  laisse  aller. 

Ider,  avecsapucelleetson  nain,  se  dirige  tout  droit  vers 
Caradigan.  Au  moment  où  ils  approchent,  ils  sont  aper- 
çus par  le  sénéchal  Keu  qui  se  trouvait  avec  Gauvaiu  et 
beaucoup  d'autres  barons  sur  la  galerie  du  château. 
«  Seigneur,  dit-il  à  Gauvain,  ce  chevalier  qui  vient  vers 
nous,  avec  sa  pucelle  et  son  nain,  doit  être  celui  qui  a 
l'ait  hier  à  la  reine  un  si  grand  affront.  — Je  les  vois  bien, 
dit  Gauvain.  Le  chevalier  est  tout  armé,  mais  son  écu 
n'est  pas  entier.  Si  la  reine  était  là,  elle  pourrait  le  re- 
connaître. Sénéchal,  allez  l'appeler.  »  Keu  va  à  la  recher- 
che de  la  reine;  il  la  trouve  dans  une  chambre,  et  l'invite 
à  monter  sur  la  galerie  pour  voir  les  nouveaus  arri- 
vants. 

Aus  fenêtres  la  reine  vint, 

Près  Monseigneur  Gauvain  se  tint. 

Bien  reconnut  le  chevalier. 

«  Ah  !  seigneurs,  fait-elle,  c'est  lui  ! 

Il  a  été  en  grand  danger, 

Il  s'est  battu.  Je  ne  sais  pas 

Si  Érec  a  l'affront  vengé 

Ou  si  par  lui  il  fut  vaincu  ; 

Mais  moult  a  coups  sur  son  écu  ; 

Son  haubert  est  couvert  de  sang, 

De  rouge  y  a  plus  que  de  blanc.  » 

Tout  le  monde  se  demande  si  Érec  l'envoie  comme  pri- 
sonnier se  mettre  à  la  merci  de  la  reine,  ou  s'il  vient  par 
toile  hardiesse  se  vanter  d'avoir  tué  Érec. 

Voici  qu'Ider  passe  la  porte, 
Qui  la  nouvelle  leur  apporte. 
Des  loges  sont  tous  descendus, 
A  l'encontre  lui  sont  venus . 
Ider  vint  au  perron  royal, 
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Là  descendit  de  son  cheval, 
Et  Gauvain  la  pucelle  prit, 
Bas  de  son  palefroi  la  mit. 
Le  nain  de  l'autre  pari  descent. 
Chevaliers  y  eul  plus  de  cent. 
Quand  descendus  furent  tous  trois. 
On  les  mène  devant  le  roi. 
Dès  qu'Ider  aperçul  la  reine, 
Jusque  devant  ses  pieds  s'incline. 
Il  l'a  tout  d'abord  saluée, 
Puis  le  roi  et  ses  chevaliers, 
Et  dit  :  «  Com  votre  prisonnier, 
Dame,  m'envoie  un  gentilhomme. 
Un  chevalier  vaillant  et  preus, 
A  qui  mon  nain  lit.  au  visage. 
Sentir  de  son  fouet  les  nœuds. 
Il  m'a  vaincu,  et  suis  venu.  • 
Moi  et  ma  pucelle  et  mon  nain. 
Pour  faire  tout  ce  qui  vous  plaît.  » 
Lors  la  reine  plus  ne  se  tait, 
D'Érec  lui  demande  nouvelles  : 
«  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  fait-elle, 
Savez-vous  quand  Érec  viendra  ? 
—  Demain,  dame,  et  amènera 
Une  pucelle  avecque  lui. 
Jamais  si  belle  ne  connus.  » 

«  Vous  l'entendez,  dit  Guenièvre  au  roi  Arthur,  Érec 
va  revenir.  Je  vous  ai  donné  hier  un  bon  conseil  quand 
je  vous  ai  engagé  à  l'attendre.  —  C'est  vrai,  dit  le  roi. 
Maintenant,  si  vous  m'aimez,  rendez  libre  ce  chevalier,  à 
la  condition  qu'il  soit  désormais  de  ma  cour.  »  Ainsi  fut 
l'ait,  et  Ider  ne  se  fit  pas  prier  pour  accepter  la  condi- 
tion. 

Revenir  nous  faut  à  Érec, 
Qui  sur  la  place  encore  était 
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Où  la  bataille  faite  avait. 
Jamais  n'y  eut  pareille  joie, 
Même  lorsque  Tristan  vainquit 
Le  fier  Morhout  à  Saint-Samson. 
D'Érec  tous  faisaient  grand  éloge, 
Grands  et  petits,  grêles  et  gros. 
Tous  prisent  sa  chevalerie. 
N'y  a  chevalier  qni  ne  die  : 
«  Dieu  !  Quel  vassal  !  Sous  ciel  n'est  tel.  » 
Après  lui  vont  à  son  hôtel. 
Le  comte  lui-même  l'accole 
Et  dit  :  «  Seigneur,  s'il  vous  plaisait, 
Bien  devriez  et  par  raison 
•     Votre  hôtel  prendre  en  ma  maison, 
Quand  vous  êtes  fils  du  roi  Lac. 
Vous  me  feriez  moult  grand  honneur, 
Car  je  vous  tiens  pour  mon  seigneur. 
Beau  sire,  faites-moi  la  grâce 
De  loger  chez  moi,  vous  en  prie.  » 
Érec  répont  :  «  Excusez-moi. 
Je  ne  quitterai  point  mon  hôte, 
Qui  m'a  très  grand  honneur  porté 
Quand  il  m'a  sa  fille  donné. 
Qu'en  dites  ?  seigneur,  n'est-ce  donc 
Le  plus  beau  et  plus  riche  don  ? 

—  Bien  est  vrai,  seigneur,  dit  le  comte. 
La  pucelle  est  et  belle  et  sage, 

Et  de  plus  est  de  haut  parage  : 
Sachez  que  sa  mère  est  ma  sœur. 
Certes,  j'en  ai  joyeus  le  cœur 
Quand  vous  ma  nièce  avoir  daignez. 
Encor  vous  prie  que  veniez 
Prendre  logis  chez  moi  ce  soir.  » 
Il  répont  :  «  En  pais  me  laissez. 
Ne  le  ferais  pour  rien  au  monde. 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit  le  comte. 
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Nous  pouvons  bien  n'en  plus  parler. 
Mais  moi  ei  tous  mes  chevaliers 
Serons  avec  vous  désormais 
Pour  faire  bonne  compagnie.  » 
L'entent  Érec,  l'en  remercie. 
Érec  est  venu  chez  son  hôte 
Avec  le  comte,  côte  à  cote; 
Dames  et  chevaliers  y  eut  ; 
Le  vavasseur  s'en  réjouit. 
Aussitôt  qu'Érec  fut  venu, 
Plus  de  vingt  varlets  ont  couru 
A  l'envi  pour  le  désarmer. 
Qui  dans  cette  maison  était 
Moult  grande  joie  y  voir  pouvait. 
Érec  s'alla  d'abord  asseoir  : 
Puis  s'assoient  tous,  suivant  le  rang, 
Sur  lits,  sur  couettes  et  sur  bancs. 
Près  d'Érec  s'est  le  comte  assis, 
Et  la  pucelle  au  clair  visage, 
Qui  de  l'ailette  d'un  pluvier 
Paissait  sur  son  poing  l'épervier. 
Elle  avait  ce  jour-là  conquis 
Beaucoup  d'honneur  et  de  puissance  ; 
Joyeuse  était,  au  fond  du  cœur, 
De  l'oiseau  et  de  son  seigneur  : 
Ne  pouvait  avoir  plus  grand  joie, 
Tous  à  sa  mine  bien  le  voient. . . 
Érec  a  son  hôte  appelé. 
Et  lui  a  commencé  à  dire  : 
«  Bel  hôte,  bel  ami,  beau  sire! 
Moult  m'avez  grand  honneur  porté, 
Mais  bien  sciez  récompensé. 
Demain  mènerai  avec  moi 
Votre  fille  à  la  cour  du  roi: 
Là  la  voudrai  pour  femme  prendre. 
Et,  s'il  vous  plait  un  peu  attendre, 
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Bientôt  vous  enverrai  chercher, 

Mener  vous  ferai  en  la  terre 

Qu'est  à  mon  père  et  mienne  après. 

Là  vous  donnerai  deus  châteaus 

Moult  bons,  moult  riches  et  moult  beaus . . . 

Avant  que  soient  trois  jours  passés, 

Vous  aurai  beaucoup  envoyé 

Or  et  argent  et  vair  et  gris, 

Et  draps  de  soie  et  de  cher  pris 

Pour  vêtir  vous  et  votre  femme, 

Qui  est  la  mienne  chère  dame.  » 

Il  ajoute  que  le  lendemain,  dès  l'aube,  il  emmènera  la 
pucelle  avec  la  pauvre  robe  qu'elle  porte,  car  il  veut  que 
ce  soit  la  reine  qui  lui  en  donne  une  autre.  Une  cousine 
de  la  jeune  tille  entent  ce  propos  et  dit  au  comte  :  «  Ce  se- 
rait une  honte  pour  vous  plus  que  pour  un  autre,  s'il 
emmenait  à  la  cour  votre  nièce  aussi  pauvrement  vêtue. 
—  Je  vous  prie,  ma  douce  nièce,  répont  le  comte,  don- 
nez-lui une  de  vos  robes,  la  meilleure.  »  Mais  Érec  ne 
veut  pas  en  entendre  parler:  pour  rien  au  monde  il  ne 
veut  qu'elle  ait  une  autre  robe  avant  que  la  reine  lui  en 
donne.  La  cousine  offre  alors  un  autre  cadeau,  c'est  un  de 
ses  trois  palefrois.  Sur  cent  on  n'en  trouverait  pas  un 
meilleur  ; 

Les  oiseaus  qui  volent  par  l'air 
Plus  vite  que  lui  ne  vont  point. 
Il  est  tel  qu'à  pucelle  faut  : 
Un  enfant  chevaucher  le  peut, 
Il  n'est  ombrageus  ni  rétif, 
Il  ne  sait  mordre  ni  ruer. 
Ne  le  connaît  qui  meilleur  cherche  ; 
Qui  le  chevauche  ne  se  plaint. 
Mais  à  l'aise  va,  sans  secousse, 
Plus  que  s'il  fût  dans  une  nef. 

Cette  fois  Érec  accepte.  La  demoiselle  ordonne  à  son 
serviteur  d'aller  seller  le  palefroi  et  de  l'amener.  Érec 
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l'admire  et  le  fait  conduire  à  l'écurie,  à  côté  de  son  des- 
trier. Puis  tout  le  monde  va  se  coucher. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  Érec  se  prépare  au  départ  et 
réveille  sa  belle  amie.  Le  comte,  le  baron  et  les  dames 
viennent  à  cheval  leur  faire  la  conduite. 

Érec  chevauche  près  du  comte, 
Et  près  de  lui  sa  douce  amie, 
Qui  l'épervier  n'oublia  mie. 
Avec  son  épervier  s'amuse. 
Nulle  autre  richesse  n'emporte. 

Au  moment  de  les  quitter,  le  comte  offre  de  les  faire 
escorter  jusqu'à  Caradigan  par  une  partie  de  sa  cheva- 
lerie. Mais  Érec  ne  veuf  d'autre  compagnie  que  la  pu- 
celle.  On  se  dit  adieu  de  pari  et  d'autre.  Le  comte  em- 
brasse Érec  et  sa  nièce,  et  le  père  et  la  mère  couvrent 
leur  fille  de  baisers. 

De  pleurer  ne  se  sont  tenus. 

En  se  quittant,  pleure  la  mère, 

Pleure  la  pucelle  et  le  père. 

Tel  est  amour,  telle  est  nature 

Et  pitié  de  progéniture. 

Pleurer  les  faisait  la  pitié 

Et  la  douceur  et  l'amitié 

Qu'avaient  tous  deus  pour  leur  enfant  ; 

Mais  bien  ils  savaient  cependant 

Que  leur  fille  en  tel  lieu  allait 

Dont  grand  honneur  leur  adviendrait. 

D'amour  et  de  pitié  pleuraient 

Quand  leur  fille  d'eus  s'éloignait... 

Et  à  Dieu  s'entrerecommandent. 

Érec  de  l'hôte  se  sépare  ; 
Car  merveilleusement  lui  tarde 
Qu'à  la  cour  du  roi  soit  venu. 
De  l'aventure  s'éjouit, 
Joyeus  il  est  de  l'aventure  : 
Amie  a,  belle  sans  mesure, 
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El  sage  et  courtoise  et  bien  née. 

Ne  peut  assez  la  regarder: 

Plus  la  regarde,  plus  lui  plaît. 

Ne  se  tient  pas  de  l'embrasser. 

Volontiers  près  d'elle  s'approche, 

A  la  regarder  se  refait. 

Moult  admire  ses  cheveus  blonds, 

Ses  yeus  riants  et  son  clair  front, 

Le  nez  et  la  face  et  la  bouche, 

Dont  grand  douceur  au  cœur  le  touche. 

Tout  admire  jusqu'à  la  hanche, 

Le  menton  et  la  gorge  blanche, 

Flancs  et  côtés  et  bras  et  mains. 

La  demoiselle  ne  le  regardait  pas  moins,  ils  n'auraient 
pas  pris  rançon  de  se  regarder  l'un  l'autre  !  Ils  étaient 
cgaus  en  courtoisie  et  en  beauté  : 

Et  moult  ils  allaient  bien  ensemble, 
L'un  à  l'autre  leur  cœur  se  volent. 
Jamais  deus  si  belles  images 
N'assembla  loi  de  mariage. 
Tant  ont  ensemble  chevauché 
Que  vers  midi  ont  approché 
Le  château  de  Caradigan, 
Où  leur  venue  on  attendait. 
Pour  regarder  s'ils  les  verraient, 
Aus  fenêtres  montés  étaient 
Les  meillleurs  barons  de  la  cour, 
Et  la  reine  Guenièvre  y  court, 
Même  y  voulut  venir  le  roi, 
Keu  et  Perceval  le  Gallois, 
Et  messire  Gauvain  après.. 
Moult  y  eut  de  bons  chevaliers. 
Érec  ont  aperçu  venir 
Et  l'amië  qu'il  amenait. 
Tous  ils  l'ont  moult  bien  reconnu., 
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D'aussi  loin  que  voir  ils  l'ont  pu. 
La  leine  grande  joie  mène, 
De  joie  est  toute  la  courpleine 

A  cause  de  son  arrn  ée, 

Car  tout  le  monde  bien  l'aimait. 

Dès  qu'il  vint  devant  le  château, 

Le  roi  descent  à  sa  rencontre, 

Aussi  la  reine  d'autre  part. 

Tous  lui  disent  que  Dieu  legard! 

Près  de  la  pucelle  s'empressent, 

Sa  grand  beauté  prisent  et  louent. 

Et  le  roi  lui-même  l'a  prise, 

Bas  de  son  palefroi  l'a  mise... 

Par  la  main  l'a  menée  en  haut, 

Jusque  dans  la  maîtresse  salle, 

Après  vint  Érec  et  la  reine  : 

Sont  tous  deus  montés  main  à  main. 

Et  il  lui  dit  :  «  Je  vous  amène, 

Dame,  ma  pucelle  et  amie, 

De  pauvres  vêtements  vêtue. 

Tout  comme  elle  me  fut  donnée, 

Ainsi  la  vous  ai  amenée. 

D'un  pauvre  vavasseur  est  fille  : 

Pauvreté  souvent  avilit, 

Mais  son  père  est  franc  et  courtois, 

Bien  qu'il  ait  si  petit  avoir. 

Et  moult  noble  dame  est  sa  mère, 

Car  elle  a  un  comte  pour  frère. 

Ni  pour  beauté  ni  pour  lignage 

Je  ne  dois  pas  le  mariage 

De  la  pucelle  refuser. 

Pauvreté  lui  a  fait  user 

Ce  blanc  chainse  à  ce  point  qu'aus  coudes 

En  sont  les  deus  manches  trouées. 

Et  cependant,  s'il  m'avait  plu. 

Moult  bonnes  robes  aurait  eu. 
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Une  pucelle  sa  cousine 

I  ,ui  donnai!  sa  robe  d'hermine  ; 

Mais  ne  voulus  en  nulle  guise 

Que  d'autre  robe  fût  vêtue, 

Jusqu'à  ce  que  vous  l'eussiez  vue. 

Ma  douce  dame,  pensez-y  : 

Grand  besoin  a,  bien  le  voyez, 

D'une  belle  robe  avenante.  » 

La  reine  dit  :  «  Avez  bien  fait  ! 

Juste  est  que  de  mes  robes  ait, 

Lui  en  donnerai  bonne  et  belle, 

Sans  plus  tarder,  fraîche  et  nouvelle.  » 

Elle  l'emmène  dans  sa  chambre  et  se  fait  apporter  le 
frais  bliaut  et  le  manteau  d'un  beau  tissu  vert  crpisillé 
qu-  avait  été  taillé  pour  elle.  Le  bliaut  était,  jusqu'aus 
manches,  fourré  de  blanche  hermine;  aus  poignets  et  au 
col  il  y  avait,  sans  exagération,  plus  d'un  demi-marcd'or 
battu.  Et  partout  dans  l'or  étaient  serties  des  pierres  de 
grande  vertu,  vertes,  noires,  bleu  foncé,  bleu  clair.  Le 
manteau  n'était  pas  moins  riche.  Comme  il  était  neuf,  il 
n'avait  pas  encore  d'attaches.  Il  y  avait  au  col  deus  zibe- 
lines, les  galons  avaient  plus  d'une  once  d'or  ;  il  y  avait 
d'un  côté  une  hyacinthe,  de  l'autre  un  rubis,  plus  clair 
que  flamme  de  chandelle.  Il  était  doublé  de  blanche  et 
fine  hermine.  L'étoffe  était  ornée  de  broderies  croisées, 
toutes  d'une  couleur  différente,  bleues,  rouges,  vertes, 
blanches,  jaunes.  La  reine  demande  des  attaches  de 
quatre  aunes,  brodées  d'or  et  de  soie,  et  les  fait  sur-le- 
champ  coudre  au  manteau. 

Puis  elle  embrasse  la  pucelle  et  lui  dit  :  «  Mademoi- 
selle, il  vous  faut  changer  votre  ehainse  contre  ce  bliaut, 
qui  vaut  plus  de  cinq  cents  marcs  d'argent,  et  revêtir  ce 
manteau.  Une  autre  fois  je  vous  donnerai  davantage.  » 
Deus  pucelles  la  conduisent  dans  une  chambre  et  lui 
ôtent  son  ehainse,  qu'elle  commande  de  donner  pour 
l'amour  de  Dieu.  Elle  revêt  le  bliaut,  qu'elle  serre  avec 
une  ceinture  d'or,  et  «  s'affuble  »  du  manteau.  On  s'occupe 
ensuite  de  sa  coiffure. 
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Les  deus  pucelles  d'un  lil  d'or 
Lui  galonnenl  ses  ch^ eus  blonds, 

M;iis  bien  plus  luisaient  les  cheveus 
Que  le  lil  d'or,  qui  moull  es1  fin. 
Lui  mettent  à  la  tête  un  cercle 
Tout  ouvré  a  fleurs  de  couleurs. 

Enfin  on  lui  met  au  cou  deux  fermails  d'or  niellé  réunis 
en  couple.  Ainsi  vêtue,  elle  vint  vers  la  reine,  qui  lui  lit 
le  meilleur  accueil,  tout  heureuse  de  la  voirsi  belle.  Elles 
se  prennent  par  la  main  et  se  rendent  près  du  roi,  qui  se 
lève  en  les  voyant.  Les  nombreus  chevaliers  qu'il  avait 
près  de  lui  se  lèvent  aussi.  Chrétien  n'en  saurait  nom- 
mer la  disième  partie  ;  mais  il  énumère  cinquante 
chevaliers  de  la  Table,  ronde:  le  premier  était  Gauvain, 
le  second  Érec,  le  troisième  Lancelot  du  Lac.  etc. 

Lorsque  lapucelle  étrangère 
Vit  tous  les  chevaliers  rangés, 
Qui  tout  debout  la  regardaient, 
Sa  tète  incline  vers  la  terre, 
Honte  elle  en  eut,  bien  se  devine, 
La  face  lui  devint  vermeille  ; 
Mais  la  honte  ainsi  lui  advint 
Que  beaucoup  plus  belle  en  devint. 
Quand  le  roi  la  voit  se  troubler, 
Ne  se  veut  pas  d'elle  éloigner. 
Par  la  main  doucement  l'a  prise, 
Et  près  de  lui  à  droite  assise. 
Du  côté  gauche  vient  s'asseoir 
La  reine,  qui  dit  à  Arthur  : 
«  Sire,  comme  je  penseet  crois, 
Bien  doit  venir  à  cour  de  roi 
Qui  par  ses  armes  peut  gagner 
Si  belle  femme  en  autre  terre. 
Bien  convenait  Érec  attendre. 
Or  vous  pouvez  le  baiser  prendre 
De  la  plus  belle  de  la  cour. 
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Ne  crois  que  nul  vous  en  détourne  : 
Car  nul  ne  nîra,  qui  ne  mente, 
Que  celle-ci  soit  la  plus  gente 
Des  pucellcs  qui  céans  sont, 
Et  de  celles  du  monde  entier.  » 
Le  roi  répont  :  «  C'est  vérité. 
Si  nul  ne  conteste,  c'est  elle 
Qui  aura  du  blanc  cerf  l'honneur.  » 
Puis  dit  aus  chevaliers  :  «  Seigneurs, 

Qu'en  dites?  Est-ce  votre  avis  ? » 

Tous  s'écrient  d'une  seule  vois  : 
«  Sire,  par  Dieu  et  par  sa  crois! 
D'avoir  le  baiser  bien  a  droit, 
Car  c'est  la  plus  belle  qui  soit. 
En  elle  y  a  plus  de  beauté 
Que  n'est  au  soleil  de  clarté..  » 
Le  roi  voit  qu'ainsi  plaît  à  tous  : 
Ne  laissera  qu'il  ne  la  baise. 
Se  tourne  vers  elle  et  l'accole. . 
Baisée  il  l'a  courtoisement 
Devant  tous  ses  barons  présents, 
Et  lui  a  dit  :  «  Ma  douce  amie, 
Je  vous  donne  sans  vilenie 
Mon  amour  franc  et  de  bon  cœur.  » 
Ainsi  par  lui  fut  en  honneur 
Remis  l'usage  du  blanc  cerf. 

Ici  finit,  dit  Chrétien  de  Troyes,  la  première  partie  du 
roman. 

Mais  on  peut  faire  rentrer  dans  cette  première  partie 
tout  l'épisode  du  mariage  d'Érec. 

Érec  n'oublia  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
pauvre  hôte.  Il  lui  envoya  cinq  forts  chevaus  chargés  de 
malles  contenant  robes  et  étoffes  précieuses,  vairetgris, 
zibelines,  et  lingots  d'or  et  d'argent.  Dis  personnes  de  sa 
maison,  chevaliers  et  sergents,  accompagnaient  le  convoi, 
avec  mission  de  conduire  le  vavasseur  el  sa  femme  dans 
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le  royaume  d'Érec  et  de  leur  remettre  ses  deus  meilleurs 
châteaus  avec  les  rentes  el  droits  de  justice  qui  en  dépen- 
daient. Le  roi  Lac  n'y  nul  aucun  obstacle,  il  lil  gl  ami  li/ui- 
neur  aus  nouveaus  venus  et  leur  lit  prêter  serment  par 
les  chevaliers  et  les  bourgeois. 

Mais  Érec  pressait  la  célébration  de  son  mariage.  Le  roi 
Arthur  manda  à  sa  cour,  pour  la  Pentecôte,  lous  les  rois 
et  les  comtes  qui  de  lui  tenaient  leur  terre.  On  vit  venir 
nombre  de  comtes,  emmenant  avec  eus  qui  vingt,  qui 
cent  chevaliers,  et  notamment  le  seigneur  de  nie  d'Ava- 
lon,amide  la  fée  Morgue,  et  le  seigneur  de  l'île  de  Verre, 
où  l'on  ne  voit  jamais  ni  foudre,  ni  tempête,  ni  crapaud, 
ni  serpent,  où  jamais  il  ne  l'ait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Plus  nombreus  encore  étaient  les  rois  :  celuideCork  avec 
cinq  cents  chevaliers, tous  vêtus  de  soie  etde  taffetas;  celui 
de  Gomeret  avec  deus  cents  jeunes  varlets,  sans  barbe  ni 
moustache,  tous  portant  faucon,  tiercelet,  émerillon  ou 
épervier  ;  le  vieus  roi  de  Riel,  avec  trois  cents  compa- 
gnons dont  le  plus  jeune  avait  cent  quarante  ans  :  ils 
avaient  tous  la  tête  blanche  et  la  barbe  tombant  jusqu'à 
la  ceinture.  Venait  ensuite  Bihs,  le  roi  des  nains,  et  deus 
autres  rois  nains,  ses  vassaus.  Quand  le  roi  Arthur  vit 
tousses  barons  assemblés,  pour  rendre  la  fête  plus  bril- 
lante., il  fit  baigner  cent  varlets  qu'il  voulait  faire  cheva- 
liers; il  leur  donna  à  choisir  des  robes  de  riche  soie 
d'Alexandrie,  des  armes  toutes  semblables,  et  des  chevaus 
dont  le  moins  beau  valait  cent  livres. 

Ce  jour-là,  on  sut  le  nom  de  la  pucelle,  car  on  ne  pou- 
vait la  marier  sans  la  nommer.  Elle  s'appelait  Énide. 

C'est  l'archevêque  de  Cantorbéry  qui  donna  aus  jeunes 
épous  la  bénédiction  nuptiale.  Tous  les  ménestrels  de  la 
contrée  étaient  accourus,  el  il  y  eut  grande  joie  dans  la 
«  salle  »  du  château.  Chacun  fait  montre  de  ce  qu'il  sait: 
l'un  fait  des  tours  de  force,  l'autre  des  tours  de  magie  ; 
celui-ci  raconte,  celui-là  chante.  L'un  siffle,  les  autres 
jouent;  on  entent  tour  à  tour  la  harpe,  la  rote,  la  viole, 
le  violon,  la  flûte,  la  musette,  le  chalumeau.  Les  pucelles 
dansent,  et  tous  mènent  joie  à  l'envi.  Les  trompettes  son- 
nent, les  tambours  résonnent. 
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N'y  avait  pas  de  porte  close  : 

Les  issues  et  les  entrées 

Étaient  à  tous  abandonnées. 

Ecarté  ne  fut  pauvre  ou  riche. 

Le  roi  Arthur  n'était  pas  chiche  ! 

Bien  commanda  aus  pane  tiers, 

Aus  cuisiniers,  aus  bouteilliers, 

Qu'ils  livrassent  en  quantité 

A  chacun  à  sa  volonté 

Et  pain  et  vin  et  venaison. 

Grande  fut  la  joie  au  palais, 

Mais  tout  le  surplus  vous  en  tais. 

Dirai  la  joie  et  le  délice 

Qui  fut  en  la  chambre  d'Érec. 

La  nuit  quand  se  réunir  durent, 

Évoque  et  archevêque  y  furent. 

Là  ne  fut  pas  Iseut  soustraite, 

Ni  Brangien  à  sa  place  mise1. 

La  reine  s'était  entremise 

De  la  toilette  et  du  coucher, 

Car  l'un  et  l'autre  elle  avait  chers. 

Cerf  chassé,  qui  de  soif  halète 

Ne  désire  tant  la  fontaine, 

Épervier  ne  vient  à  l'appât 

Si  volontiers  quand  il  a  faim, 

Que  plus  volontiers  ils  ne  vinssent 

A  ce  que  bras  à  bras  se  tinssent. 

Cette  nuit  ont  bien  regagné 

Le  temps  que  tant  avaient  tardé. 

Quand  laissée  leur  fut  la  chambre, 

Leur  droit  rendent  â  chaque  membre  : 

Les  yeus  de  regarder  se  paissent, 

Eus  qui  font  aus  amours  la  voie 

Et  leur  message  au  cœur  envoient  : 

1.  Allusion  à  un  épisode  bien  connu  du  roman  de  Tristan. 
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Car  moult  leur  plaît  tout  ce  qu'ils  voient. 

Après  le  message  des  yens 

Vient  la  douceur,  qui  moult  vaut  mieus, 

Des  baisers,  qui  l'amour  attirent. 

Tous  deus  cette  douceur  éprouvenl 

Et  leurs  deus  cœurs  ils  en  abreuvent, 

Si  bien  qu'à  grand  peine  s'en  sèvrent. 

De  baiser  fut  le  premier  jeu, 

Et  l'amour  qui  est  entre  eus  deus 

Fit  la  pucelle  plus  hardie  : 

De  rien  ne  s'est  acouardie, 

Tout  souffrit,  quoi  qu'il  lui  coûtât. . . 

Au  matin  fut  dame  nouvelle. 

Le  lendemain,  les  jongleurs  reçurent  des  vêtements, 
de  riches  étoffes,  deschevaus,  de  l'argent  :  chacun  en  eut 
selon  son  mérite.  Les  noces  et  la  cour  durèrent  ainsi 
près  de  quinze  jours;  car  Arthur  retint  les  barons  une 
quinzaine,  par  magnificence  et  pour  faire  plus  d'honneur 
à  Érec.  Au  bout  de  la  seconde  semaine,  tous  prirent  jour 
pour  un  tournoi,  près  d'York,  dont  Gauvain  fournit  le 
gage  d'une  part,  et  Mélis  et  Méliadoc  de  l'autre. 

Un  mois  après  la  Pentecôte,  les  combattants  s'assem- 
blent dans  la  plaine. 

Y  eut  tant  d'enseignes  vermeilles, 
Tant  de  bleues  et  tant  de  blanches, 
Et  tant  de  guimpes  et  de  manches, 
Qui  par  amour  furent  données! 
Tant  y  eut  lances  apportées, 
D'argent  et  de  sinople  '  peintes  ! 
D'or  et  d'azur  y  en  eut  maintes... 
Et  ce  jour-là  vit-on  lacer 
Maint  heaume  d'or  et  maint  d'acier, 
Tant  de  verts,  jaunes  ou  vermeils 
Reluire  contre  le  soleil  ! 


1.  Sinople.  —  Vert  de  blasou. 
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Tant  do  blasons,  de  hauberts  blancs, 
Tant  d'épéës  au  gauche  liane, 
De  bons  écus  frais  et  nouveaus, 
D'argent  et  de  sinople  beaus, 
Et  tant  de  bleus  à  boucle  d'or, 
De  chevaus  pommelés  et  rous, 
Fauves  et  blancs  et  noirs  et  bais. 

Un  frémissement  parcourt  les  rangs  des  deus  troupes, 
qui  s'ébranlent  l'une  contre  l'autre.  Les  lances  se  brisent, 
les  écus  se  trouent,  les  hauberts  se  fatissentet  se  déchirent, 
les  selles  se  vident,  les  chevaliers  tombent,  les  chevaus 
suent  etécument.  Puis  le  combatse  livre  à  coups  d'épées 
aulour  de  cens  qui  sont  tombés  ;  les  uns  les  défendent  et 
les  autres  les  attaquent  pour  leur  faire  promettre  ran- 
çon. 

Érec  montait  un  cheval  blanc, 

Seul  s'avance  au  devant  du  rang 

Pour  jouter  s'il  trouve  avec  qui. 

De  l'autre  part  et  contre  lui 

Accourt  l'orgueilleus  de  la  Lande, 

Assis  sur  un  cheval  d'Irlande, 

Qui  l'emporte  à  toute  vitesse. 

Sur  l'écu,  devant  la  poitrine, 

Le  frappe  Érec  de  telle  force 

Que  du  destrier  l'a  abattu. 

Au  champ  le  laisse,  et  pique  avant. 

Et  Raindurant  vint  au  devant... 

Chevalier  fut  de  grand  prouesse. 

L'un  contre  l'autre  se  dirige. 

Ils  s'entredonnent  moult  grands  coups 

Sur  les  écus  qu'ils  ont  au  cou, 

Et  de  tout  le  poids  de  sa  lance 

Érec  à  terre  le  renverse. 

A  son  retour  a  rencontré 

Le  roi  de  la  Rouge  Cité, 

Qui  moult  était  vaillant  et  preus. 
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Prennent  les  rênes  par  les  nœuds 

El  l<vs  écus  par  les  courroies. 

Tous  deus  avaient moull  belles  armes, 

Et  bons  et  rapide-  chevaus, 

Et  bons  écus,  frais  et  nouveaus. 

De  si  grand  fore»;  s'entrefrappent 

Que  leurs  lances  mirenl  en  pièces. 

Jamais  pareil  coup  ne  lui  vu: 

Ils  se  heurtent  de  leurs  écus 

Et  des  armes  et  des  chevaus. 

Sangle,  ni  rêne,  ni  poitrail 

Ne  purent  le  roi  retenir 

Qu'il  ne  lui  faille  à  terre  aller. 

Ainsi  vola  bas  du  destrier: 

Ne  quitta  selle  ni  étrier1  ; 

Les  rênes  mêmes  de  son  frein 

Emporta  toutes  en  sa  main. 

Tous  ceus  qui  cette  joute  virent 

A  merveille  s'en  ébahirent , 

Et  disent  que  trop  cher  il  coûte 

A  qui  contre  tel  baron  joute. 

Érec  ne  s'occupait  de  prendre  ni  cheval  ni  chevalier  : 
il  ne  songeait  qu'à  jouter  et  à  bien  faire  pour  montrer  sa 
prouesse. 

De  son  côté,  Gauvain  abattait  des  chevaliers,  il  en  pre- 
nait aussi  et  gagnait  des  chevaus.  Une  des  troupes  re- 
pousse l'autre  jusqu'à  la  porte  du  château,  où  le  combat 
recommence. 

Là  fut  abattu  Sagremor, 

Un  chevalier  de  moult  grand  pris. 

Déjà  était  tenu  et  pris 

Quand  Érec  pique  à  la  rescousse  : 

Sur  un  des  leurs  sa  lance  il  brise, 

Si  bien  le  frappe  à  la  mamelle 

1.  Étrier,  comme  destrier,  se  prononçait  on  deus  syllabes. 
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Que  vicier  lui  fallut  la  selle. 
Tire  l'épée,  au-devant  passe, 
Frappe  les  heaumes,  les  fracasse. 
Ils  s'enfuient  et  lui  font  la  route, 
Car  le  plus  hardi  le  redoute. 
Leur  donna  tant  et  si  forts  coups 
Que  Sagremor  il  leur  enlève 
Et  dans  le  château  les  repousse. 

La  nuit  seule  sépara  les  combattants.  Le  lendemain 
Érec  fit  mieus  encore. 

Tant  prit  chevaliers  de  sa  main 
Et  tant  en  fit  selles  vider, 
Que  nul  ne  le  pourrait  penser 
Si  ce  n'est  ceus  qui  vu  l'avaient, 
Et  des  deus  côtés  tous  disaient 
Qu'il  avait  le  tournoi  vaincu 
Par  sa  lance  et  par  son  écu. 
Or  fut  Érec  en  tel  renom 
Qu'on  ne  parlait  plus  que  de  lui, 
Et  nul  n'avait  si  bonne  grâce. 
Il  semblait  Absalon  de  face, 
Et  pour  la  langue  Salomon, 
Pour  la  fierté  semblait  Samson, 
Et  pour  les  dons  et  la  dépense 
Fut  pareil  au  roi  Alexandre. 

Au  retour  de  ce  tournoi,  Érec  alla  trouver  le  roi  Arthur: 
il  le  remercia  du  grand  honneur  qu'il  lui  avait  fait  et 
lui  demanda  la  permission  de  rentrer  dans  son  pays  et  d'y 
emmener  sa  femme.  Arthur  ne  pouvait  le  lui  refuser; 
il  lui  donne  donc  congé,  mais  en  le  priant  de  revenir  le 
plus  tôt  qu'il  pourra. 

Car  n'avait  en  toute  sa  cour 
Meilleur  chevalier  ni  plus  preus, 
Hors  Gauvain  son  très  cher  neveu, 
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A  qui  nul  ne  se  comparait, 
Mais  après  lui  il  prisail  plus 
Érec,  et  plus  le  tenait  cher 
Que  pas  un  autre  chevalier. 

[A  suivre.)  L.  Clédat. 


REMARQUES  SUR   NUL  ET  POINT 


Nous  lisons  dans  Littré  au  mol  nul,  p.  768,  3e  co- 
lonne : 

«  La  différence  entre  aucun  et  nul,  c'est  que  nul  a,  de  soi, 
un  sens  négatif,  et  que  aucun  a,  de  soi,  un  sens  positif;  il 
ne  prent,  primitivement,  le  sens  négatif  qu'avec  une  néga- 
tion, et  c'est  seulement  par  abus  que,  sans  négation,  il  est 
employé  quelquefois  au  sens  de  pas  un  ». 

Je  crois  que  notre  philologue,  ou  plutôt  son  collabo- 
rateur en  grammaire,  INI.  Jullien,  n'a  pas  étudié  la 
question  d'assez  près.  Le  mot  nul,  comme  venant  du 
latin  nullum  (nullusj  devrait,  sans  contredit,  avoir  un 
sens  négatif,  mais  on  peut  dire  que,  dés  les  origines  de 
notre  langue,  il  s'est  presque  toujours  confondu  avec 
aucun  (aliquem-unum),  qui,  comme  le  dit  très  bien 
Littré,  a,  de  soi,  un  sens  positif  ou  affirmatif. 

Littré  nous  dit  lui-même  un  peu  plus  haut,  même 
page  : 

«  Nul  prent  toujours  la  négation  quand  il  est  employé 
comme  adjectif  déterminatif  ». 

Il  aurait  dû  ajouter  :  ou  comme  pronom  indéfini,  et 
faire  remarquer  que,  puisque  nul  doit  toujours  être 
accompagné  de  ne,  c'est  que  le  mot  lui-même  a  perdu, 
dans  la  langue,  le  sens  négatif  qu'il  a  en  latin.  On  ne 
le  trouve  plus,  avec  le  sens  négatif  que  comme  adjectif 
qualificatif. 

Un  homme  (une  femme)  nul  (nulle)  ;  un  contrat  nul. 
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Le  vieus  français  employail  quelquefois  nul  seul, 
sans  négation,  dans  le  sens  négatif  du  latin  nullus, 
mais  les  exemples  sontassez  rares: 

De  lui  nous  savons  nulle  chose  (sens  négatif,  nous  ne 
savons  nulle  chose,  nous  rcesavons  rien,  nullam  rem).  Nulle 
vengence  peut  égaler  [ne  peul  égaler)  leur  offense  Garnier, 
XVI"  siècle.Pome,  844).  Disant  que  nulle  est  (N'est)  sous 
la  lune  où  tant  de  valeur  soit  comprise  (Marot,  111,  191). 
Voix  d'un,  voix  de  nul  (vox  nullius,  Loysel,  779).  Nulle 
trempe  de  cuirassse  vous  couvre  [ne  vous  couvre;  Mon- 
taigne, I.  76).  Le  dict  cheval  estoyt  si  effréné  que  nul  auso)  i 
(nul  n'osait)  monter  dessus  (Rabelais.  Garg.,  I,  M). 

Presque  partout  ailleurs,  nul  esl  accompagné  de  la 
négation  ne,  et  peut  se  remplacer  par  aucun,  quicon- 
que, qui  que  ce  soit,  <jacl  que  ce  soit}  etc. 

Nul  (aucun)  péril  ne  l'émeut,  nul  (aucun)  respecl  ne  le 
touche  (Voltaire).  Vous  avez  donc  fait  cela? —  Nullement 
(sous-entendu  :  je  n'ai  aucunement  fait  cela). 

Avant  de  recourir  à  d'autres  exemples,  prenons 
d'abord  ceus  qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  de 
Littré  à  l'historique  du  mot  nul: 

Et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  (ne-jamais)  prindrai  ; 
c-à-d.  plaid  quelconque  ne  prendrai  jamais. 

C'est  la  négation  nunquam  (ne  jamais),  et  non  le 
mot  nul,  qui  donne  à  la  phrase  son  sens  négatif. 

Li  naïfs  (le  serf)  qui  departel  de  sa  terre,  nuls  (que  qui- 
conque, qui  que  ce  soit)  nel  (ne  le)  retenge  (retienne  ;  Lois 
de  Guil.,  33).  N'avoit  si  bêle  famé  en  nule  région  (en  quel- 
que région  que  ce  fût;  Saxons,  XI V;.  Nule  chançon  (chan 
son  quelconque)  ne  m'agrée  {Coud,  I  .  Ne  sai  où  nul  con- 
fort je  pregne  (où  je  puisse  prendre  q uelque  confort  que  ce 
soit  {Ibidem,  IX).  — Voir  Littré. 
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Nul  a  le  sens  de  quelqu'un ,  quiconque,  dans  : 

Et  quant  i  vencit  nul  (quelqu'un,  quand  quiconque 
venait)  sil  (ainsi  le)  faiseit  returner  (Th.  le  mart.,A%). 
Se  (si)  tu  lui  fais  nul  mal  (quelque  mal  ;  Littré  traduit 
lui-même  par  aucun).  Et  se  nus  (quelqu'un)  ne  (ou)  nule  (ou 
quelqu'une)  demande,  etc.  (laRose,  54).  J'ay  fait  plus  conti- 
nuelle résidence  avecques  lui  (Louis  XI)  que  nul  autre  (que 
qui  ce  soit;  Commynes,  Prol.).  Exemple  aussi  remarquable 
que  nul  (que  tout  autre,  qu'exemple  quelconque)  des  pré- 
cédents (Montaigne,  I,  16).  Les  traictz  passoyent  par  dessus 
sans  nul  ferir  (Rabelais,  Garg.,  1,470),  sans  frapper,  blesser 
qui  que  ce  fût).  —  Voir  Littré. 

Au  mot  aller  on  trouve  encore  ces  deus  exemples 
chez  Littré  : 

Et  se  nus  en  voloit  aler  encontre,  vous  li  aideriez  encontre 
ceus  qui  contre  li  seroient  (Ville-Hardouin,  CX).  Et  se  tu  os 
(entens)  nul  mesdisant,  qui  aille  famés  desprisant,  blasme- 
le,  et  dis  qu'il  se  taise  [la  Bose,  2128). 

Dans  la  Chanson  de  Roland,  nul  est  presque  tou- 
jours employé  avec  ne  : 

Alez  sedeir  (vous  asseoir)  quand  nuls  (qui  que  ce  soit)  ne 
vous  sumunt  (appelle;  251);  nombreus  exemples. 

Nul  s'emploie  sans  négation  et  toujours  dans  le 
même  sens  : 

Ne  placet  (plaise)  Deu  que  ço  seit  dit  de  nul  hume 
vivant  (de  quelque  homme  que  ce  soit;  1074).  Ne  loinz  ne 
près  (Rollanz)  ne  puet  veeir  si  cler  que  reconôistre  puisset 
nul  hume  mortel  (1993).  N'en  recrerrai  pour  nul  hume 
mortel  [quelque  mortel  que  ce  soit;  3908). 

Dans  la  Cantilène  de  Sainte-Eulalie  (fin  du  IXe  siè- 
cle), nous  trouvons  : 

Niule  cose  (chose,  cause,  motif  quelconque)  non  la  pouret 
omque  (unquam)  pleier. 
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Chez  Ville-Hardouin  nul  est  presque  toujours 
accompagné  d'une  négation  : 

Onques  (unquam)  plus grant  pitié  ne  vit  nus  hom  (29: 
nombreus  exemples). 

On  trouve  nul  sans  négation  avec  le  sens  positif 
(affirmatif),  dans  : 

Li  sis  message  (messagers,  envoyés,  députés)  cuidoient 
trover  (à  Venise)  plus  grant  plenté  de  vaisiax  que  à  nul 
autre  port  (que  da.nt  tout  autre  port,  que  dans  port  quelconque 
que  ce  fût,  14).  Il  s'en  alerent  sanz  parler  à  nulluy  (à  qui  que 
ce  fût  ;  379).  11  ne  mesfont  riens  à  nulluy  (à  qui  que  ce  soit, 
663).  Gardés  que  nous  ne  faciemes  nulle  pais  (pais  quel- 
conque, 583). 

Joinville  emploie    aussi  presque  toujours  nul  avec 

ne  : 

Nuls  iVoseroit  demourer  en  ceste  nef  (15);  nombreus 
exemples. 

Nul  est  employé  sans  négation  avec  un  sens  positif 
(affirmatif)  dans: 

Se  il  saivent  nul  (quelque)  officiai  deloial,  il  ne  le  sous- 
tenront  (699),  A  il  ci  (y  a-t-il  ici)  nullui  (quelqu'un,  qui  que 
ce  soit)  qui  ait  partie  (59)  ?  Et  nous  distrent  (demandèrent) 
se  nous  donnons  nus  (quelques-uns)  des  chastiaus  (800).  La 
cote  de  Jacob  estoit  plus  près  de  lui  que  nus  (que  tout  autre) 
de  ses  autres  vestemens  (819). 

On  trouve  encore  : 

Si  li  reis  li  aloutdeNULE  rien  (en  quelque  chose)  faisant, 
ja  mais  nel  serviroit  ne  de  tant  ne  de  quant  (/?.  de  Rou). 
Et  quant  nus  (quelqu'un)  en  parloit,  lefaisoit  Tybers  tantost 
saisir  (Berte,  1717).  Pour  savoir  se  il  poït  leur  faire  nul 
(quelque)  mal  (Hist.  des  Croisades,  p.  159,  édition  de 
P.  Paris).  Et  il  demanda  s'il  avoit  nulles  novelles  du  conte 
d'Artois  (Joinville).  S'est  nus  qui  de  moi  demande  novelles 
(le  Chec.  au  Lion). 


218  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Nous  trouvons  chez  Commynes  : 

Est-il  nulle  playe  si  grande  que  guerre  entre  les  amis  ? 

Et  dans  la  langue  moderne  : 

Je  le  ferai  mieus  que  nul  (que  quiconque)  d'entre  vous. 
—  Ulysse  était  trop  sage  pour  se  confier  à  nul  mortel  (  à 
quelque  mortel  que  ce  fût).  T'ai-je  jamais  refusé  nulle 
chose  (La  Fontaine)  ?  Vaquer  à  nulle  chose  (à  quelque 
chose)  n'est  mon  talent  (Idem).  Bien  loin  qu'il  m'ait  en 
nulle  chose  (chose que  ce  soit)  offensé  (Idem).  — Je  suis  loin 
de  leur  savoir  nulle  {quelque)  obligation  (J.-J.  Rousseau). 

Vu  tous  ces  exemples,  nous  ne  pouvons  admettre 
avec  Oresme  (XIVe  siècle),  que  nous  avons  deus  néga- 
tions dans  ne  nul,  nui  ne.  Littré  semble  admettre  cette 
théorie,  en  nous  disant  que  nul  a  toujours  par  lui- 
même  un  sens  négatif  : 

Ne  se  merveille  nul  se  (si)  je  ay  mis  en  plusieurs  lieus 
deus  negacions  pour  une,  car  c'est  la  manière  de  parler  en 
françois,  si  comme  en  disant  :  nul  homme  ne  dort  (Oresme, 
Eth.,  234;  voir  Littré,  p.  769,  lre colonne). 

Dans  nul  ne,  comme  dans  aucun  ne,  ne  pas,  ne 
point,  ne  guère,  nous  n'avons  qu'une  seule  négation 
ne,  déterminée,  renforcée  par  le  mot  nul. 

Froissart  (XIVe  siècle)  nous  donne  : 

Et  sachiez  voirement  que  si  nous  le  pouvions  nullement 
faire  par  nostre  honneur  et  foi  garder,  nous  le  ferions  cer- 
tainement (I,  1,  95).     • 

Et  Calvin  (XVIe  siècle)  : 

Pourquoi  faudroit-il  nullement  s'excuser  envers  les 
hommes,  si  l'on  n'est  coulpable  qu'envers  Dieu.  —  Avez-vous 
nullement  subject  d'agir  ainsi  ? 
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Point  n'est  pas  pour  nous  plus  négatif  par  lui-même, 
et  il  en  est  de  même  de  pas  : 

Pour  ce  que  nous  voulions  qu'elle  (Berte  aus  grans  pies) 
en  fust  plus  doutée  (redoutée),  c'on  ne  li  Eesist chose  donl 
point  i  un  point,  un  peu,  tant  soit  peu)  fust  tormentée  (Berte, 
2820).  Comme  s'ils  n'eussent  onques  souffert  point  (un 
peu,  tant  soit  peu;  Histoire  des  Croisades,  voir  la  belle  édi 
tion  de  P.  Paris,  p.  28).  Lors  sera  cil  en  pire  point  c'onques 
ne  fu  s'il  l'aime  point  (un  peu,  tant  soi  peu1,  La  Rose,  1516  ! 
65).  Et  sanz  que  mon  corps  fust  point  (tant  soit  peu)  las, 
nous  passasmes  lagrant montaigne  de  l'Athalas  (Christine 
de  Pisan,  Le  Chemin  de  long  Estude,  1455-57). 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  avons  vus  plus  haul . 
on  pourra  toujours  remplacer  nul  par  aucun,  qui  n'a 
aucun  sens  négatif. 

Xuls  (aucun)  reis  de  France  n'ont  onques  (home)  si  vail- 
lant (Roland,  1168).  Onques  plus  grant  pitié  ne  vit  nus 
(aucun)   hom  (Yille-Hardouin,  29). 

J.  BASTIN. 

Saint-Pétersbourg,  le  1"  décembre  1896. 


1.  Jeu  de  mots  affectionné  par  J.  de  Meung.  comme  plus  tard 
par  la  Fontaine  dans  ses  contes  : 

Car  la  parole  qui  iespoint  (les  hypocrites)  ne  lor  abelist  point 
(ld  Jlosc,  11733-34).  —  Point  froid,  et  point  jalous,  notez  ces 
deus  POiNTS-ci  (La  Fontaine).  Je  n'y  suis  point,  je  vous  ici  me 
cacher  tout  à  point  (La  Fontaine,  conte  V).  Commandez-moi 
tout,  hors  ce  point,  ainsi  Renaud  partit,  et  ne  hasarda  point, 
(conte  IV,  3e  partie);  nombieus  exemples. 


La  source  du   «  Mariage  de  Roland  » 

De  Victor  Hugo. 


M.  Raoul  Rosières1  a  trouvé  la  source  du  Mariaye 
de  Roland  de  Victor  Hugo.  C'est  le  chapitre  X  du 
livre  qu'Edgard  Quinet  a  publié  en  1857  sur  Y  Histoire 
delà  poésie.  Nous  reproduisons  ci-après  le  passage  dont 
Victor  Hugo  s'est  inspiré  ;  c'est  une  analyse  rapide 
de  l'épisode  célèbre  de  «  Girard  de  Vienne  ». 

«  Au  milieu  d'une  bruyère,  deux  paladins  de  Charle- 
magne,  Olivier  et  Roland,  sont  aux  prises  l'un  contre  l'autre. 
Le  combat  dure  depuis  un  jour  entier;  les  deux  chevaux 
des  chevaliers  gisent  à  leurs  pieds;  le  feu  jaillit  des  cuirasses 
bosselées  ;  le  combat  dure  encore.  L'épée  d'Olivier  se  brise 
sur  le  casque  de  Roland.  «  Sire  Olivier,  dit  Roland,  allez  en 
chercher  une  autre  et  une  coupe  de  vin,  car  j'ai  grand  soif.  » 
Un  batelier  apporte  de  la  ville  trois  épées  et  un  bocal  de 
vin.  Les  chevaliers  boivent  à  la  même  coupe;  puis  le  com- 
bat recommence.  Vers  la  fin  du  second  jour,  Roland  s'écrie: 
((  Je  suis  malade,  à  ne  vous  le  point  cacher.  Je  voudrais 
me  coucher  pour  me  reposer.  »  Mais  Olivier  lui  répond  avec 
ironie:  «  Couchez-vous,  s'il  vous  plaît,  sur  l'herbe  verte, 
je  vous  éventerai  pour  vous  rafraîchir.  »  Alors  Roland,  à  la 
fière  pensée,  reprend  à  haute  voix:  «  Vassal,  je  le  disais 
pour  vous  éprouver.  Je  combattrais  encore  volontiers  quatre 
jours  sans  boire  et  sans  manger.  » 

En  effet,  le  combat  continue.  Plusieurs  événements  du 
poème  se  passent,  et  l'on  revient  toujours  à  cet  interminable 
duel. 

Les  cottes  démaillées,  les  écus  brisés,  rien  ne  le  ralentit. 

1.  Voy.  Recherches  sur  la  poésie  contemporaine  (Paris,  1896. 
p.  247). 
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Le  soir  arrive,  la  nuit  arrive,  le  combat  dure  toujours.  A  la 
fin,  une  nue  s'abaisse  du  ciel  entre  les  deux  champions.  De 
cette  nue  sort  un  ange.  Il  salue  avec  douceur  les  deux  francs 
chevaliers  '•  au  nom  de  Dieu  qui  créa  ciel  et  rosée,  il  leur 
commande  de  faire  la  paix  et  les  ajourne  contre  les  mé- 
créants de  Roncevaux.  Les  chevaliers  tout  tremblants  lui 
obéissent;  ils  se  délacent  l'un  à  l'autre  leurs  casques;  après 
s'être  entrebaisés,  ils  s'asseyent  sur  le  pré  en  devisant 
comme  de  vieux  amis. 

Voilà  le  seigneur  féodal  dans  ses  rapports  avec  Dieu. 
Tout  cela  n'est-il  pas  singulièrement  grand,  fier,  énergique? 
Le  tremblement  de  ces  deux  hommes  invincibles  devant  le 
séraphin  désarmé,  n'est-ce  pas  là  une  invention  dans  le  vrai 
goût  de  l'antiquité,  non  romaine,  mais  grecque,  non  byzan- 
tine, mais  homérique.  Or,  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  ce 
genre  dans  les  trouvères.  » 

On  sait  que  V.  Hugo  a  changé  le  dénoûment  de 
l'épisode,  en  y  introduisant  un  combat  à  coups  de 
troncs  d'arbres  et  une  proposition  de  mariage,  d'où  le 
titre  de  la  pièce. 


JE  ET  GIÉ 


Dans  une  note  de  leurs  «  Extraits  des  Chroniqueurs 
français  »,  MM.  Gaston  Paris  et  Jeanroy  expliquent 
ainsi  la  formation  du  pronom  personnel  sujet  de  la 
première  personne  du  singulier  : 

«  Gié  et  jou  sont  les  formes  toniques  du  pronom  de 
la  première  personne.  Ego  accentué  était  devenu  en 
latin  vulgaire  iego,  ieo,jeo.  Ieo  accentué  sur  o  donne 
joujou;  accentué  sur  e,  il  donne  gié.  Jou  s'employait 
ordinairement  en  tête  des  propositions  :  «  Jou  li  em- 
pereres  de  Busance,  »  gié  à  la  fin  :  «  Que  ferai  gié?  » 
(Voy.  Godefroy,  s.  y.  je).  » 

Cette  explication  ne  nous  semble  pas  admissible.  Ieo, 
issu  de  ego,  ne  pouvait  pas  plus  donner  jeo,  gié,  que 
ier,  issu  de  heri  n'a  donné  jer,  gier. 

En  réalité  jou  est  une  variante  de  la  forme  atone  je. 
Ego  proclitique,  avec  l'accent  secondaire  sur  la  finale, 
a  produit  eo,  io,jo,  puis  jou  et  je  (comparez  lou  et  le,  de 
illum). 

Quant  à  la  forme  gié,  elle  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  analogie.  Ego  non  proclitique,  avec  l'accent 
tonique  sur  la  première  syllabe,  devait  produire  ieu 
(forme  du  provençal)  ou  ié,  comme  Deuni  a  donné 
naissance  à  Dieu  et  à  Diê,  que  l'on  voit  constamment 
alterner  dans  les  textes  du  vîeus  français.  On  avait 
donc  à  l'origine  je  proclitique  et  ié  tonique.  On 
a  rapproché  les  deus  formes,  en  disant  gié  sous  l'in- 
fluence de  je. 
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L'histoire  du  radical  tonique  du  verbe  manger  nous 
offre  un  phénomène  tout  semblable.  Il  n'est  pas  dou- 
teus  qu'on  a  dit  d'abord  «  il  mandue  »  el  «  vous 
mangez».  Mais,  dès  les  textes  les  plus  anciens,  on 
trouve  «  il  manjue  »,oùla  chuintante  du  radical  atone 
s'est  substituée  à  la  dentale  primitive  du  radical  to- 
nique. L'assimilation  s'est  complétée  plus  tard,  el  le 
radical  toniquedu  yerbe  «  manger  »  a  entièrement  dis- 
paru, comme  la  forme  tonique  du  pronom  u  je  ». 

L.  Clédat. 


TEXTE    EN    PATOIS    VAUDOIS 

Communiqué  par  M.  !..  Mogeon1. 


L'Etsèrgo   e  la  Tsnly' 

Ne  fo  jamé  nyon  méprezi, 
Ni  lo  pouro  ni  lo  peti. 
Ou  dzoke  netsergo  grinpâve 
Contr'  on  mourè  e  ke  portâve 
To  son  bagadzo  su  son  dou 
Trassivé  avoué  se  corn  in  jou 
To  fyé  dé  sa  bala  coukly', 
Kan  na  mizérablya  tsnly' 
Ke  lo  volyavè  salua 
Le  froulè  lo  fin  bô  dô  na. 
Letsergo  an  u  tan  de  poèr, 
Ke  sin  la  fe  veni  la  foèr 
E  krint  de  kokiè  ghignon, 
Rintrà  din  son  rekoukyon 
Sin  avè  zu  lo  tin  de  vèr 
Kwi  le  fazé  din  se  mizèr. 
Portan  kan  le  to  rinfata, 
Le  simbliè  ke  kôkon  le  fà  : 
«  Korna,  biborn 
Montra  mè  tè  kornè.  » 
E  po  vêr  è  savè  kwi  le, 
Se  dèzinfaté  on  bokné. 
Ma  kan  ve  na  ptita  bèta 
Ke  navè  ni  kyua  ni  tèta, 

1..  «  Ce  texte  est  l'une  des  nombreuses  variantes  des  patois  parlés 
encore  aujourd'hui  dans  la  campagne  des  cantons  de  Vaud,  Neuchâ- 
tel,  Fribourg,  Berne  (Jura  Bernois),  Valais  et  Genève.»  L.   Mogeon. 
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Avoué  un  pti  ko  rètrin, 

La  ghegna  de  nèr  mèprezin 

E  le  fe:  «  Kevotou,  vèrmna?  » 

—  E  monsu!  su  voutra  kouzena, 

Ka  y  martso  to  koumin  vo. 
Volyâvo  vo  vo  dire  bondzo 
E  fère  avoué  vo  is'. 

—  Va  tin  ao  dyablyo  à  la  mètsans, 
Répon  lètsergo,  è  aprin, 

Krouy'  rakay',  ke  na  dzin 
Koumin  mè  tin  son  rin,  sa  plias'. 
Mè  prio  tou  po  na  leuias', 
Po  ouzà  mè  derè  kouzin  ? 
Lès'  mè,  passa  ton  tsemin.  » 
Kaukié  tin  aprè  lya  rincontra 
Yo  lo  pouro  ëtsergo  fe  montra 
Dé  braga  è  de  vanitâ, 
Lorgolyo  fe  bin  inbêta 
Alyetâ  kontré  na  mouray' 
Dé  yô  trètâvè  de  rakay', 
Koitron  è  vè,  lo  gringalè 
Ve  passa  ou  bio  prévoie 
Kalâ  se  pozâ  su  na  rouza  : 
«  Po  sézikié,  le  otra  tsouza, 
S     se  pinsa  noutra  luron, 
Yin  vu  Eèrèmon  konpagnon.  » 
Lo  fo  kriâ  :  «  Biô  prevolârè  ! 
Vin  vèr  mè,  vu  être  ton  frârè 
E  te  nami,  kâ  te  mè  plié.  » 
L'autro  voueti  kin  nestafié 
Le  tin  dinsé  ou  tan  dû  lingadzo 
Ma  kan  recognà  lo  vèsadzo 
De  se  gran  blagheu  dètsergo, 
Le  fa:  «  Etsankro  dé  rabo, 
Ora  ke  su  bio  y  tè  sembliè 
Ke  tè  nadzin  ke  mè  rèsinbliè 
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E  te  mè  vô  po  te  n'ami  ? 
E  bin  na!  Te  ma  méprezi 
Du  dèdin  ta  bala  koukly', 
l\au  nété  ké  poure  tsnly'. 
Ma  ora  ko  su  bio  prévoie 
Rava  por  tè  ' .  » 


C.C!.  Dénéréaz. 


TRADUCTION 


L'Escargot  et  la  Chenille. 

Il  ne  faut  jamais  mépriser  personne 
Pas  plus  le  pauvre  que  le  petit. 
Un  jour  qu'un  escargot  grimpait 
Le  long  d'un  mur,  portant 
Tout  son  bagage  sur  son  dos, 

Et  les  cornes  en  avant  [trassivè  =  tracer,  en  patois 
vaudois=  marcher  vite,  courir] 
Tout  fier  de  sa  belle  coquille, 
Il  arriva  qu'une  misérable  chenille 
Qui  voulait  le  saluer 
Lui  frôla  le  fin  bout  du  nez. 
L'escargot  en  eut  tant  d'émotion, 
Qu'il  lui  en  survint  la  diarrhée. 
Et  crainte  de  quelque  guignon, 
Il  rentra  dans  sa  coquille 
Sans  avoir  eu  le  temps  de  voir 
Qui  lui  faisait  cette  misère. 

1.  Remarques  phonétiques  :  ye  =  l  mouillé  parisien  ;  Il  et  Ih  =  l 
mouille  d'après  Littré.  —  Dans  clllâ  iceUe;,  le  c  ne  s'entent  pas; 
dans  clliô  (ces),  il  représente  une  aspiration.  —  Ai  est  plus  ouvert 
que  è.  —  Èin  est  intermédiaire  entre  e  et  in. 


ii:\  !!•:    EN    PATi  H9    \  MJDOIS 

Pourtant,  mie  lois  chez  lui, 

II  lui  semble  que  quelqu'un  Lui  l'ait  : 

«  Corne,  biborne, 

Montre-moi  tes  cornes.  » 

Pour  voir  et  savoir  qui  est  là, 

Il  sort  très  prudemment  [un tout  petit  peu), 

Mais  quand  il  voitune  petite  bête 

Qui  n'avait  ni  queue  ni  tête, 

Au  petit  corps  tout  rétréci, 

Il  la  regarde  (guigne)  d'un  air  méprisanl 

Etlui  fait:  «  Que*veus-tu,  vermine? 

—  Eh  Monsieur!  je  sui-  votre  eousine, 

Car  je  marche  exacte ut  comme  vous. 

Je  voulais  vous  dire  bonjour 

Et  l'aire  avec  vous  connaissance. 

—  Va  t'en  au  diable, 
Répont  l'escargot,  et  apprens, 
Méchante  racaille,  que  des  gens 
Comme  moi  tiennent  leur  rang,  leur  place. 
Me  prens-tu  pour  une  limace, 

Pour  oser  me  dire  cousin  ? 

Lai>se-moi,  passe  ton  chemin.  » 

Quelque  temps  après  cette   rencontre 

Où  le  pauvre  escargot    lii  montre 

De  vantardise  (blague  et  de  vanité, 

L'orgueilleus  fut  bien  embêté, 

Accolé  contre  une  muraille 

Où,  se  nourissant  de  racaille, 

11  cherchait  des  vers  (coitrons),  le  gringalel 

Vit  passer  un  beau  papillon 

Qui  se  posa  sur  une  rose  : 

a  Pour  celui-ci,  c'est  autre  chose, 

Pensa  notre  luron. 

J'en  veus  faire  mon  compagnon 

Il  lui  crie  :  «  Beau  papillon  ! 

Viens  vers  moi,  je  veus  être  ton  frère 

Et  ton  ami,  car  tu  me  plais.  » 
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L'autre,  voyant  cet  estafier 

Lui  tenir  un  si  dous  langage 

Reconnaît  le  visage 

De  ce  grand  blagueur  d'escargot. 

Il  lui  fait  :  «  Espèce  de  rien  du  fout, 

Maintenant  que  je  suis  beau,  il  te  paraî! 

Que  j'ai  avec  les  gens  comme  toi  quelque  ressemblance 

Et  tu  me  veus  pour  ton  ami. 

Eh  bien  non!  Tu  m'as  méprisé 

Du  dedans  de  ta  belle  coquille, 

Quand  je  n'étais  qu'une  pauvre  chenille. 

Mais  maintenant  que  je  suis  un  beau  papillon, 

Va-t'en  te  promener  1.   » 

C.  C.  Dénéréaz  2. 


1.  Mot-à-mot:  «  Rave  pour  toi!  »,    expression    populaire  pour  ex- 
primer le  refus. 

2.  Auteur  de  plusieurs  pièces  en  pro^eet  en  vers  de  patois  vaudois, 
mort  à  Bex  (canton  de  Vaud)  en  1896. 
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comptes  i m:\dus 


Ed.  Huguet.  Édition  nouvelle  de  la  Précellence  dulan- 
gage  françois  d'Henri  Estienne,  avec  préface  de  M.  Petit 
de   Julleville   (Paris,    Armand  Colin,  1896,  xxxm-435  p.). 

Les  exemplaires  de  l'édition  originale  de  la   Précellence 

sont  devenus  très  rares,  et  l'édition  publiée  par  Léon 
Feugère  en  1850  esl  elle-même  épuisée.  L'édition  que 
M.  Huguet  vient  de  donner  au  public  était  donc  nécessaire, 
e1  die  sera  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  faite  avec  beau- 
coup de  soin,  et  complétée  fort  heureusement  par  des 
observations  grammaticales,  méthodiquement  classées,  et  par 
un  lexique-index. 

Nous  ne  pouvons  examiner  dans  le  détail  toutes  les  obser- 
vations grammaticales  de  M.  Huguet;  nous  nous  bornerons 
à  proposer,  sur  quelques  points  de  la  syntaxe  du  verbe,  des 
explications  un  peu  différentes  de  celle  qu'il  indique. 

11  semble,  d'après  ce  que  dit  M  .  Huguet,  que  l'emploi  de 
l'imparfait  du  subjonctif  au  lieu  du  présent  vienne  du  carac- 
tère ou  de  la  tendance  négative  de  la  proposition  principale. 
Comment  la  présence  d'une  négation  plus  ou  moins  formelle 
dans  la  proposition  principale  pourrait-elle  modifier  non 
pas  le  mode  (ce  qui  arrive  parfois  et  ce  qui  se  conçoit),  mais 
le  temps  de  la  subordonnée  ?  D'autre  part,  nous  ne  dirions 
pas,  et  jamais  H.  Estienne  n'aurait  dit:  «  Je  ne  veus  pas 
qu'il  oint.  »  Il  faut  donc  chercherune  autre  explication. 

Le  temps  du  subjonctif  qu'on  appelé  imparfait  ne  repré- 
sente pas  seulement  l'imparfait  proprement  dit,  c'est-à-dire 
le  présent  relatif  au  passé,  niais  aussi  le  futur  relatif  au 
passé.  Comparez  : 

Je  savais  qu'il  était   là  e1  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  là. 
Je  savais  qu'il  serait  là  le  lendemain  et  Je  craignais  qu'il  ne 

[  fût  pas  là  le  lendemain. 

Dans  les  deus  phrases  où  l'on  doil  mettre  le  subjonctif, 
c'est  le  temps  dit  imparfait  que  l'on  emploie  ;  mais  dans  les 
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deus  phrases  correspondantes  qui  comportent  l'indicatif,  on 
a  d'une  part  l'imparfait,  d'autre  part  [efutur  dans  lepassé. 
Donc  l'imparfait  du  subjonctif  corresponde  la  fois  à  l'im- 
parfait et  au  futur  dans  le  passé  de  l'indicatif. 

Or,  nous  savons  que  le«  futur  dans  le  passé  »  de  l'indicatif 
a  pris  aussi  la  valeur  modale  du  conditionnel  présent.  L'im- 
parfait du  subjonctif  doit  nécessairement  correspondre  au 
futur  dans  le  passé  dans  sa  double  valeur,  et  il  en  résulte 
que  ce  temps  du  subjonctif  représente  :  1°  l'imparfait;  2°  le 
futur  dans  le  passé;  3°  le  conditionnel  présent. 

Donc,  toutes  les  fois  qu'après  un  verbe  gouvernant  l'indi- 
catif on  emploierait  le  conditionnel  présent,  on  doit  em- 
ployer l'imparfait  du  subjonctif  après  un  verbe  gouvernant 
le  subjonctif. 

Ainsi  :  «  Je  sais  qu'il  pourrait  venir,  »  mais  «  Je  doute 
qu'il  pût  venir.  »  Et  cet  emploi  de  l'imparfait  du  subjonctif 
est,  aujourd'hui  encore,  parfaitement  correct.  11  est  vrai 
qu'on  pourrait  dire  aussi  :  «  Je  doute  qu'il  unisse  venir,  » 
mais  l'idée  n'est  pas  tout  à  fait  la  même.  Entre  ces  deus 
façons  de  s'exprimer,  il  y  a  exactement  la  même  différence 
qu'entre  :  «  Je  sais  qu'il  pourrait  venir  »  et  «  Je  sais  qu'il 
pourra  venir.  »  Je  sais  qu'il  pourrait  venir  (s'il  le  voulait), 
je  cloutequ'il  pût  venir  (même  s'il  le  voulait). 

Les  phrases  où  Henri  Estienne  met  l'imparfait  du  sub- 
jonctif après  un  verbe  principal  au  présent  et  les  phrases 
analogues  des  auteurs  du  XVIIe  siècle  citées  par  M.  Huguet 
sont  tout  à  fait  correctes,  même  au  point  de  vue  des  lois 
actuelles  de  la  grammaire  (je  ne  dis  pas  des  règles  telles 
qu'elles  sont  formulées  dans  beaucoup  de  livres).  On  remar- 
quera en  effet  que  dans  toutes  ces  phrases  il  y  a  une  idée 
conditionnelle. 

«Tant  s'en  faut  que  l'italienne  en  put  venir  à  bout.  »  C'est- 
à-dire  :  la  langue  italienne  ne  pourrait  en  venir  à  bout, 
tant  s'en  faut. 

«  Vous  ne  trouverez  pas  un  homme  seul  qui  pût  vivre  à 
porte  ouverte.    »   C'est-à-dire  :  un  homme  seul  ne  pourrait 
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pas  vivreà  porte  ouverte,  vous  en  chercheriez  vainemenl  un. 

Etc. 

M.  Huguel  fait  observer  que,  dans  ces  phrases,  la  proposi 
tion  principale  «  est  de  forme  ou  de  ru!, ■m-  négative  «.Eneffet, 
si  l'on  substitue  une  proposition  principale  affirmative  à  la 
proposition  de  valeur  négative,  il  n'y  a  plus  lieu  le  plus 
souvent  d'employer  le  subjonctif,  et  «les  lors  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  se  mettra  au  conditionne]  :  «  Je  sais 
que  la  langue  italienne  ne  pourrait  en  venir  à  bout.  » 

Il  résulte  de  ces  remarques  que,  dans  les  phrases  citées, 
l'imparfait  du  subjonctif  exprime  cumulativemenl  deus 
idées  modales,  celle  du  subjonctif  el  colle  <lu  condition- 
nel-Ce  cumul  de  deus  modes  esl  rendu  possible  par  ce  fait 
que  le  mode  conditionnel  s'exprime  à  l'aide  d'un  temps  de 
l'indicatif  qui  a  nécessairement  son  correspondant  parmi  les 
temps  du  subjonctif. 

Dans  les  exemples  donl  nous  venons  de  nous  occuper,  on 
exprime  deus  idées  différentes,  celle  «lu  simple  futur  ou 
celle  du  conditionnel,  suivant  qu'on  met  le  verbe  subordonné 
à  un  temps  ou  à  l'autre.  Mais  il  peul  arriver,  lorsque  le 
verbe  principal  est  à  un  temps  du  passé  ou  du  futur,  qu'on 
ait  logiquement  le  chois  entre  deus  temps  du  verbe  subor- 
donné pour  exprimer  la  même  idée.  Ainsi  Racine  a  écrit 
très  correctement,  quoi  qu'on  en  ai  dil  : 

N'avez-vous  pas. 
Ordonné  dès  tantôl  qu'on  obserce  ses  pas'. 

Il  aurait  pu  dire  aussi:  «qu'on  observât  ses  pas»,  el  l'idéeeût 
été  la  même.  En  effet,  remplaçons  le  verbe  ordonner  qui  gou- 
verne le  subjonctif,  par  un  verbe  tel  que  décider,  qui  se  cons- 
truit a\  ec  l'indicatif.  (  m  pourra  dire:  <•  Vous  avez  décidé  qu'on 
observera  »  ou  «qu'on  observerait  sespas  d.  Ici  observerait  est 
un  c  futur  dans  le  passé  i)  de  l'indicatif,  ci  non  pas  un  con- 
ditionnel, il  n'y  a  ni  condition  exprimée,  ni  condition  sous- 
entendue.  Lorsqu'on  dit  observera, on  exprime  le  temps  futur 

1.  Ailleurs  encore  : 

«  De  vos  ordres,  seigneur,  j'ai  de  q  l'o  i      wertisse  ». 
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de  l'action  d'observer  relativement  au  moment  présent  où  on 
parle;  lorsqu'on  dit  observerait,  on  exprime  le  même  temps 
futur  de  l'action  relativement   au  moment  passé  du    verbe 

principal  (vous  avez  décidé).  Or.  dans  le  mode  subjonc- 
tif, c'est  le  présent  qui  exprime  le  futur  proprement  dit,  et 
c'est  l'imparfait  qui  exprime  le  futur  dans  le  passé.  On  dira 
donc  aussi  bien  «  qu'il  observe  »  ou  «  qu'il  observât,  o 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ait  toujours  le  chois  entre 
deus  temps.  Supposons  la  phrase  suivante  :  «  Vous  avez  dé- 
cidé qu'on  observerait  ses  pas  pendant  toute  la  journée 
d'hier.  »  Ici,  on  ne  pourra  pas  mettre  observera,  car  l'action 
d'observer,  qui  était  future  au  moment  passé  où  on  a  décidé 
(de  là  le  futur  dans  le  passé:  observerait),  n'est  plus  future 
au  moment  où  on  parle,  puisqu'elle  a  dû  se  produire  la  veille. 
Si  on  voulait  exprimer  le  temps  de  cette  action  relativement 
au  présent,  il  faudrait  donc  employer  le  passé  :  «  Vous  avez 
décidé  qu'on  a  observé  ses  pas  pendant  toute  la  journée 
d'hier.  »  11  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  parler  ainsi  sans 
rompre  la  subordination. 

Par  conséquent,  pour  qu'on  ait  le  chois  logique  entre  deus 
temps  dans  une  subordonnée,  il  faut,  si  l'action  est  future 
relativement  au  moment  marqué  par  le  verbe  principal, 
qu'elle  soit  également  future  relativement  au  moment  pré- 
sent. Et,  si  l'action  est  présente  ou  passée  relativement  au 
moment  du  verbe  principal,  elle  devra  être  également  pré- 
sente ou  passée  relativement  au  moment  présent. 

Appliquons  ces  principes  aus  exemples  cités  par  M.   Hu 
guet,  page  377,  §  121  : 

«  Il  a  fallu  que  Pétrarque,  ayant  besoin  d'un  beau  mot  et 
bien  choisi,  le  soit  venu  emprunter  à  nos  Romans.  » 

Au  moment  où  «  il  a  fallu  »,  l'action  de  «  venir  »  était 
future,  elle  est  donc  futur  relativement  au  passé,  et  nous 
avons  vu  que  c'est  l'imparfait  qui  exprime  ce  temps  dans  le 
mode  subjonctif.  Par  conséquent  il  est  correct  de  dire, 
comme   nous  ferions  :  «  11  a  fallu  que  Pétrarque  vint  ». 

Cette  même  action  de  «  venir  »  n'est  pas  future  relative- 
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ment  au  moment  présent  (au  moment  où  11.  Estienne  écrit), 
elle  est  passée  ;  qous  oe  sommes  donc  pas  dan-  le  cas  où  on  a 
le  chois  entre  deus  temps  et,  en  effet,  aujourd'hui  nous  ne 
parlerions  pas  comme  II.  Estienne,  et,  pour  la  même  rai- 
son, nous  m'  dirions  pas,  comme  Racine  : 

«  Les  Dieus  îfont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée.  » 
Cependant  ces  phrases  ne  nous  choquenl  pas  comme  celle 
que  nous  supposions  tout  à  l'heure  (vous  avez  décidé  qu'on 
a  observé  ses  pas),  où  le  verbede  la  proposition  subordonnée, 
comme  ledil  M.  Huguet,  est  aussi  fl  au  même  temps  que  le 
verbe  principal  ». 

D'où  vient  la  différence?  C'esl  qu'après  les  verbes 
vouloir  et  falloir,  l'action  du  verbe  subordonné  peul  être 
considérée  de  deus  façons  :  ou  bien  comme  future  relative- 
ment au  temps  du  verbe  principal,  ou  bien  comme  simul- 
tanée. Avec  la  seconde  conception,  qui  n'est  plus  la  nôtre,  si 
le  verbe  principal  es1  au  passé,  le  temps  du  verbe  subor- 
donné est  aussi  le  passé,  comme  aujourd'hui  encore  après  il 
est  arrioé  ;  compare/  :  «  11  est  arrivé  qu'il  ne  vous  a  pas 
rencontré  »  et  «  Les  Dieus  ont  voulu  qu'il  ne  vous  ait  pas 
rencontre.  »  Il  y  a  des  exemples  semblables  die/  M'n"  de 
Se\  igné,  et  toujours  avec  les  verbes  principaus:  «  il  a  voulu, 
il  a  fallu.  »  Voy.  Lexique  de  la  grande  édition  Hachette, 
t.  I,  p.  XXVIII. 

Page  377,  §  122. 

Les  exemples  du  §  122  n'ont  aucun  rapport  avec  cens  du 
§  121.  Le  verbe  principal  y  est  au  futur,  et  comme  l'action 
exprimée  par  le  verbe  subordonné  esl  antérieure  au  momenl 
futur  marqué  par  le  verbe  principal,  le  verbe  subordonné  esl 
régulièrement  mis  au  temps  «  antérieur  ou  futur  »  qu'on 
appelé  inexactement  futur  antérieur.  Mais  dans  ce  cas, 
l'usage  s'est  introduit  de  se  placer  par  la  pensée  au  moment 
du  verbe  principal,  considéré  comme  un  présent,  et  par  con- 
séquent de  mettre  le  verbe  subordonné  au  passé  proprement 
dit  :  ((  je  saurai  s'il  est  venu,  »  au  lieu  de  «  je  saurai  >'il  sera 
ce  nu.  » 
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Page  377,%  123. 

Lorsqu'on  «  a  l'honneur  d'accomplir  une  action  »,  cette 
action  et  l'honneur  qu'on  a  de  la  faire  sont  nécessairement 
simultanés.  La  locution  verbale  «  avoir  l'honneur  »  et  le 
verbe  qui  lui  est  subordonné  doivent  donc  être  au  même 
temps  :  «  Il  a  eu  cet  honneur  qu'il  vous  a  entendu,  il  aura  eu 
cet  honneur  qu'il  vous  aura  entendu,.  »  Si  le  verbe  subor- 
donné est  au  mode  infinitif,  il  devra  en  principe  être  mis  à 
l'infinitif  passé  (qui  correspont  à  la  fois  au  passé  et  au  passé 
antérieur  de  l'indicatif)  :  «  Il  a  eu,  il  aura  eucet  honneur  de 
vous  avoir  entendu.  »  Mais  l'infinitif  dit  présent  sert  pour 
tous  les  temps  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'équivoque.  On  dira  donc 
aussi,  —  et  c'est  la  tournure  que  nous  préférons  aujourd'hui, 
—  «  il  a  eu,  il  aura  eu  cet  honneur  de  vous  entendre.  » 

Même  explication  pour  l'exemple  de  Molière,  où  il  faut 
noter  en  outre  l'emploi  du  futur  antérieur  pour  exprimer  une 
action  passée  qui  doit  être  vérifiée  plus  tard,  comme  dans  : 
«  Il  sera  venu  hier  pendant  mon  absence.  »  L'action  est  déjà 
passée,    mais   antérieure  au  moment  où  elle   sera  vérifiée. 

Il  est  évident  que  M.  Huguet  ne  pouvait   discuter  aussi 

longuement  chacun    des  exemples   qu'il  classait  ;   peut-être 

même  aurait-il  mieusvalu  qu'il  se  bornât  à  les  classer,  sans 

indiquer  trop  brièvement  des  explications  qui  se    trouvent 

n'être  pas  toujours  exactes.  Pour  fournir  sur  tous  les  points 

des  solutions  assurées,    il   eût  fallu  écrire  une   grammaire 

complète  de  la  langue   du    XVIe  siècle,    ce   qui  n'était  pas 

l'objet  du  livre. 

L.  Clédat. 


Léo  Wiener,  French  Words  in  Wolfram  von  Eschenbach, 
(American  Journal  of  Philology,  XVI,  3). 

La  liste  que  donne  M.  W.  diffère  de  celles  qui  ont  été 
dressées  jusqu'ici,  en  ce  qu'il  cite  toutes  les  variantes  :  «  Ce 
ne  sera,  dit-il,  que  lorsque  l'on  aura  ainsi  des  collections 
complètes  de  mots  français  employés  par  les  écrivains  aile- 
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mands  du  moyen  âge,  qu'on  pourra  les  utiliser  dans  les 
études  phonétiques  sur  le  vieus  fi  Je  suis  forl   scep 

tique  sur  les  ressources  que  pourront  fournir  à  ce  poinl  de 
\  ue  des  listes  de  mois  où  se  rencontrent  les  déformations  les 
plus  étranges.  Il  me  semble  en  tous  cas  qu'il  y  aurail  eu  toul 
d'abord  une  distinction  à  faire  entre  les  mots  empruntés 
directement  au  français  et  ayanl  consen  é  le  costume  étran- 
gers et  d'autre  part  ceus  d'origine  française  (ou  latine)  qui 
étaienl  déjà  complètement  germanisés,  tels  que  :  becjcen, 
kappe,  karre,  koste,  kosten,  palas,sal. 

M.  \V.  prêtent  en  outre  rectifier  certaines  étymologies  de 
ces  mois  français.  Il  est  souvent  allé  les  chercher  un  peu 
loin.  Becken  correspont  à  bacinet  non  à  bacq.  Pour  kappe 
et  karre,  il  eût  fallut  citer  les  mots  français  cape  et  carre  ; 
pour  kasteldn,  le  français  destrier  chastelain  et  destrier  de 
castele  :  pour  hurten  et  hurtieren,  le  français  hurter. 
M.  W.  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  existe  une  forme  française  qui 
puisse  être  l'origine  de  l'allemand  Gabilôt  ;  les  Contes  del 
Graal  disent  \  Javelot,  Gavelot  et  Gaverlot.  11  est  faus  que 
Bliall  désigne  toujours  en  allemand  une  étoffe  de  soie  et  non 
un  vêtement  ;  les  traducteurs  de  la  Chanson  de  Roland,  de 
la  Guerre  de  Troie  (Herbert  et  Konrad),  de  Flore el  Blanche- 
fleur,  l'emploient  au  même  sens  que  leurs  originaus. 

lui  passant,  M.  W.  expose  une  théorie  nouvelle  do  verbes 
allemands  en  ieren,  qui  lui  paraît  si  évidente  qu'il  est  stupé- 
fait qu'on  ne  l'ait  pas  découverte  avant  lui  :  a  11  y  a  deus 
moyens  de  dérivation  nominale  que  les  poètes  allemands 
affectionnent  :  la  terminaison  ier,  iur,  correspondant  au  vieus 
français  ier,  <■<>!■,  eur,  pour  le  nomen  agentis,  et  iure,  pour 
lenomen  actionis,  ettoutesdeus  sont  singulièrement  confon- 
dues dans  l'esprit  des  copistes.  Cette  confusion  esl  d  autant 
plus  naturelle  que  l'allemand  lui-même  présente  cette 
alternance  dans  les  verbes  en  iu  [biute,  bieten).  11  n'y  a 
qu'un  pas  de  1er,  iur  à  l'infinitif  ieren  et  a  la  généralisation 
de  son  emploi  comme   suflixe  formatif  de  l'infinitif.  » 

J .  Firmery. 


PUBLICATIONS  ADRESSEES  A  LA  «  REVUE  DE  PHILOLOGIE  » 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


A.  Tobler.  —  Li  Proverbe  au  cilain  (Leipzig,  Hirzel, 
1895.  xxxm-188  pages  in-8°),  édition  très  soignée  d'après 
tous  les  manuscrits,  avec  une  savante  préface  et  de  précieuses 
remarques  ;  le  volume  se  termine  très  utilement  par  une  liste 
alphabétique  des  proverbes. 

II.  Bourgin,  L.  Foulet,  A.  Garnier,  Cl.-E.  Maître, 
A.  Vacher.  —  Le  Premier  livre  des  Tragiques  à" Agrippa 
d'Aubignè  (Paris,  Colin,  131  pages  in-12).  Cette  édition  des 
«  Misères  »  de  d'Aubigné,  dédiée  à  M.  Bédier,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  supérieure,  est  l'œuvre  de  cinq 
élèves  de  l'École.  L'introduction  contient  une  Vie  de  d'Au- 
bigné, une  étude  critique  des  Tragiques,  une  bibliographie 
et  une  notice  sur  l'établissement  du  texte.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent ce  texte  difficile  en  sont  le  commentaire  indis- 
pensable et  abondent  en  remarques  fines  et  judicieuses.  Elles 
n'ont  pas  la  prétention  de  résoudre  toutes  les  difficultés  ; 
mais  elles  fournissent  aus  étudiants  de  licence  une  base  so- 
lide pour  l'étude  approfondie  du  texte. 

P.  Passy. —  Premier  Livre  de  lecture,  3e édition  entière- 
ment refondue  (Paris,  Firmin-Didot,  1896,  46  pages).  Nous 
souhaitons  le  meilleur  succès  à  ce  petit  livre  que  le  caractère 
scientifique  de  sa  méthode  (méthode  phonétique)  place  bien 
au-dessus  de  tous  les  manuels  analogues. 

G.  Paris.  —  Extraits  de  la  Chanson  de  fioland,  5e  édi- 
tion, revue  et  corrigée  (Paris,  Hachette,  xxv-160  pages  in-16). 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  Gaston  Paris  de  profiter  de  chaque 
nouveau  tirage  pour  apporter  de  nouvelles  améliorations  à  un 
ouvrage  classique  déjà  si  voisin  de  la  perfection.  Il  nous  pro- 
met, pour  la  prochaine  édition,  une  «  phonétique  descendante  » 
qui  sera  fort  utile  aus  étudiants. 
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L.  Clédat.  —  Grammaire  classique  (Paris,  Le  Soudier, 

377  pages).  Nous  nous  bornons  à  signaler  ici  cet  ouvrage, 
particulièrement  destiné  à  l'enseignement  secondaire,  el  dont 
plusieurs  chapitres  ont  été  publiés  dans  notre  Revue. 

F.  Fertiault.  —  Dictionnaire  du  langage  populaire  Ver- 
duno -Chalonnais  (Paris,  Bouillon,  473  pages  in-8°).  Nous 
avions  commencé  la  publication  de  ce  Dictionnaire  que  sa 
grande  étendue  nous  a  forcés  d'interrompre.  1 1  sérail  superflu 

de  le  recommander  à  nos  lecteurs,  qui  ont  pu  déjà  en  appré 
cier  tout  le  mérite  et  l'intérêt. 

F.  Richenet.  —  Le  Patois  de  Petit-Noir,  canton  de  Che- 
min, Jura  (Dôle,  L.  Bernin,  302  pages  in-8°).   M-   Richenet 

nous  donne  une  courte  morphologie  et  un  glossaire,  suivis 
d'un  chois  de  textes.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'adopter  une 
orthographe  phonétique  qui  permettra  ans  philologues  d'uti- 
liser son  livre  en  toute  sûreté  et  d'établir  facilement  la  pho- 
nétique du  patois  de  Petit-Noir.  Nous  souhaitons  que  l'au- 
teur complète  bientôt  son  œuvre  par  une  «  syntaxe  »,  qu'il 
est  parfaitement  en  état  d'écrire. 

Philipp  Simon.  — ■  Jacques  d'Amiens  (Berlin,  C.  Vogt, 
189."),  72  pages).  M.  Simon  publie  avec  soin  les  sept  pièces 
lyriques  du  manuscrit  de  Berne,  et  examine  à  nouveau  la 
question  de  savoir  si  l'auteur  de  ces  chansons  est  le  même 
que  l'auteur  de  l'Art  d'amour.  (Voy.  ci-dessous). 

Kermann  Springer.  —  Das  Altprovenzalische  h'/a//elied 
mit Berùcksichtigung  der  oerwandten  Litteraturen  (Berlin. 
C  Vogt,  1895,  110  pages).  Étude  intéressante  de  littérature 
comparée,  terminée  par  le  texte  de  plusieurs  plan//*  proven- 
çaus  (avec classement  des  manuscrits)  et  de  deus  complaintes 
en  vieus  français. 

Albert  Maass.  —  Allerlei  provenzalisclier  Volksglaa.hr 
nach  MistraVs  «Mirèio».=  Moritz  YVerner. —  Kleine  Bei- 
tràge  zur  Wûrdigung  Alfred  de  Mussets  [Poésies  nouvelles). 
Ces  deus  publications  appartiennent  à  la  même  collection  que 
celles  de  MM.  Simon  et  Springer,  que  nous  venons  de  signa- 
ler :  Berliner  Beitrdge  zur  germanischen  and  romanischen 
Philologie,  de  Emil  Ebering.  Ce  sont  les  n°s  2,  3,  4  et  5  de 
la  section  romane. 
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E.  Philipqt.  —  Un  épisode  d'Érecel  Énide,  la  Joie  delà 
Cour  (dans  Romania,  XXV,  258   à  295).   Cette  étude  très. 

fouillée,  en  remontant  à  la  source  d'un  épisode  d'Érec  et 
Énide,  met  en  évidence  la  grande  originalité  de  Chrétien  de 
Troyes,  qui  remaniait  librement  au  gré  de  sa  fantaisie  les 
données  que  pouvait  lui  fournir  la  tradition.  A  ce  propos,  si- 
gnalons un  compte  rendu  favorable  par  M.  J.  Loth,  dans  la 
Bévue  celtique,  des  Études  de  F.  Lot  sur  la  provenance  du 
cycle  arthurien,  parues  dans  la  Romani'/. 

Charles  Comte.  —  Le  Texte  de  Marguerite  de  Navarre 
(Extrait  de  la  Reçue  de  Métrique  et  de  Versification,  tome  1, 
n"  3).  M.  Comte  examine,  au  point  de  vue  de  l'établissement 
du  texte,  les  Dernières  Poésies  de  Marguerite  de  Navarre, 
publiées  par  M.  Abel  Lel'ranc,  et  il  propose  quantité  de  cor- 
rections, dont  un  bon  nombre  paraissent  assurées  et  les  au- 
tres sont   plausibles. 

E.  Bourciez.  —  La  conjugaison  dans  le  Gavache  du  Sud 
(Extrait  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi,  avril-juin 
1896).  Après  avoir  étudié  dans  le  détail  les  formes  de  la  con- 
jugaison, M.  Bourciez  arrive  à  cette  conclusion  que  la  vallée 
du  Dropt  a  dû  recevoir,  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  un  fonds  de 
population  qui  était  en  majorité  saintongeoise,  mais  qu'il  a 
dû  se  mélanger  à  ces  Saintongeois  un  nombre  assez  considé- 
rable de  Poitevins. 

A.  Tobler.  —  Etymologisches  (Extrait  de  Sitzungsbe- 
richte  der  Akademie  der  Wiasenschaften  zu  Berlin,  23  juil- 
let 1896).  Les  mots  dont  M.  Tobler  étudie  et  élucide  l'étymo- 
logie  sont  les  suivants  :  son  (de  froment^,  forteresse,  baliveau, 
le  vieus  français  los,  trémousser,  bouée,  frette,  salope,  le 
vieus  français  tenser.  La  bonne  étymologie  de  los  avait  été 
déjà  donnée  par  M.  Gaston  Paris. 

René  de  Poyen-Bellisle.  —  The  Laws  of  hiatus  «  i  »  in 
Gallic  popular  Latin  11  pages  in-8°,  datées  de  l'Université 
de  Chicago,  17  octobre  1895). 

Karl  Vollmoller.  —  Ueber  Plan  und  Einrichtung  des 
Romanischen  Jahresberichtes  (Erlangen,  Junge,  1896,  108 
pages  in-8°). 
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W.  Foekster.  -  Friedrich  Die»,  II  (Extrail  de  Zeit- 
schrifl  fur franzôsische  Spr.  und  Litt.).  Suite  des  Lettres  fa- 
milières de  Dit'/. 

William  Henry  Schofield.  -  Studies  on  the  Libeaus 
Desconus  (vol.  IV  des  Studies  and  Notes  in  phitology  and 
literature,  publiés  par  l'Université  Harvard,  246  pages). 

Hatzfeld,  DARMESTETERet  Thomas.  —  Dictionnaire  gêné 
rai  de  la  langue  française  (Paris,  Delagrave.  Pris  de  sous- 
cription à  l'ouvrage  complet  :  30  francs).  Le  fascicule  19  qui 
vient  de  paraître,  contient  la  fin  de  la  lettre  L  et  une  grande 
partie  de  la  lettre  M. 

G.  Michaut. —  Les  Pensées  de  Pascal,  disposées  suivant 
l'ordre  du  cahier  autographe  (Fascicule  VI  des  Collectanea 
Friburgensia,  1896,  Librairie  de  l'Université  de  Fribourg, 
Suisse,  xcm-469p.  in-4°,  plus  4  p.  d'additions  et  corrections). 
C'est  un  véritable  monument  que  M.  Michaut  a  élevé  à  la 
gloire  de  Pascal  ;  il  nous  donne  un  texte  critique  établi 
d'après  le  manuscrit  original  et  les  deus  copies  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  avec  les  variantes  des  principales  éditions. 
Une  introduction  excellente,  un  tableau  chronologique,  des 
notes  bibliographiques,  enlin  deus  planches  représentant  le 
masque  de  Pascal  de  face  et  de  profil,  complètent  cette 
magnifique  publication,  sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir.  Le  même  auteur  publie  en  même  temps,  à  la 
même  librairie,  une  édition  nouvelle  de  1'  «  Abrégé  de  la  Vie 
de  Jésus-Christ  »  de  Pascal. 

Karl  Vollmolleu.  — ■  Der  Kampf  um  den  Romanischen 
Jahresbericht,  ein  Beitrag  zur  Klârung  des  Verhâltnisses 
swisclien  Autorund  Verger  (Erlangen,  Junge,  1890,  72  p. 
in-8°). 

Jules  Brakelmann.  —  Les  plus  anciens  Chansonniers 
français  (suite),  publiés  d'après  tous  les  manuscrits  (Marburg, 
Elwert,  1896,  vi-120  pages  in -8°).  —  C'est  le  fascicule  XCIV 
des  Ausgaben  und  Abhandlungen  uns  dem  Gebiete  der 
romanischen  Philologie,  de   Stengel.    Il   est  consacré  aus 
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trouvères  suivants  :  Richard  Cœur  de  Lion,  le  vidarae  de 
Chartres.  Chardon  deCroisilles,Raoulde  Ferrières,  Aubouin 
de  Sézanne,  Thibautde  Blazon,  Audefroi  le  Bâtard,  Roger 
d'Andelis. 

G.  Gourdon.  —  Guillaume  d'Orange,  poème  dramatique, 
avec  préface  de  M.  Gaston  Paris  (Paris,  Lemerre,  1796,  in- 

12j.  — ■  Nous  devons  féliciter  l'auteur  d'avoir  fidèlement 
conservé,  dans  ce  drame  intéressant,  l'esprit  de  notre  vieille 
épopée  nationale. 

M.  Enneccerus.  —  Zur  lateinisclien  umd  franzôsischen 
Eulalia  (Marburg,  Elwert,  1897,  15  pages  in-8°),  avec  deus 
planches  reproduisant  en  phototypie  le  manuscrit  latin  et  le 
manuscrit  français  de  la  prose  de  sainte  Eulalie. 

Félix  Perpêchon. —  L'Art  d'amours,  de  Jakes  d' Amiens\ 
publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Chambérr/ 
(Chambéry,  veuve  Ménard,  1896,  96  p.  in-8").  Extrait  du 
tome  XXXV  des  Mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'his- 
toire  et  d'archéologie. 

Lewis  Freeman  Mott.  —  The  System  of  Courtly  love, 
studied  as  an  introduction  to  the  Yita  nuoca  of  Dante 
(Boston  et  Londres,  Ginn,  1896.  vi-154  p.  in-8°). 

1.  Cf.  ci-dessus  le  Jacques  d'Amiens  de  Philipp  Simon. 


Le  Gérant  :  Vve  Emile  Bouillon. 


CHALON-SUR-SAONE.   IMPRIMERIE    DE   L.    MARCEAU 


L'HISTOIRE  COMPARÉE  DES  LITTÉRATURES 


Les  lecteurs  de  la  Reoue  de  philologie  française  trouveront 

plus  loin  un  Essai  de  bibliographie  des  questions  de  /itt<:- 
rature  comparée,  dont  l'auteur  est.M.  Louis  P.  Belz,  qui 
enseigne  l'histoire  comparée  des  littératures  à  l'Université 
de  Zurich.  Comme  il  s'agit  d'une  tentative  assez  nouvelle,  — 
et  que  la  complexité  du  sujet  rent  particulièrement  difficile, — 
ce  ne  sera  pas  trop  dé  la  collaboration  de  tous  les  lecteurs 
de  cette  Bévue,  et,  plus  généralement,  de  tous  ceus  qu'in- 
téresse l'histoire  des  littératures  modernes,  pour  compléter 
et  perfectionner  ce  premier  essai.  En  envoyant  à  l'auteur  des 
rectilieations  et  en  lui  signalant  des  oublis,  ils  travailleront 
utilement  à  combler  une  grave  lacune. 

Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  que  l'histoire  comparée  des  litté- 
ratures soit  une  nouveauté,  ni  qu'on  s'avise  aujourd'hui 
seulement  de  la  nécessité  de  pareils  travaus.  Bien  au  con- 
traire, on  peut  affirmer  que  la  méthode  comparative  a  été, 
pendant  des  siècles,  la  méthode  par  excellence  de  l'histoire 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  la  critique  littéraire.  Il 
en  a  été  ainsi  dans  l'antiquité  classique,  à  la  Renaissance, 
au  XVIIe  siècle.  Dans  l'antiquité,  c'est  la  comparaison  des 
auteurs  latins  avec  leurs  originaus  grecs  qui  fait  comme  le 
fond  même  de  la  critique  :  Térence  et  Ménandre,  Virgile  et 
Homère,  Cicéron  et  Panœtius,  que  de  parallèles  et  que  de 
comparaisons!  Le  plus  célèbre  des  critiques  latins,  (Juin 
tilien,  ne  procède  pas  autrement  que  par  la  méthode  compa- 
rative, —  et  l'on  peut  dire  que  les  hommes  de  notre  Renais- 
sance française  et  de  notre  XVII0  siècle  se  sont  nus,  sur  ce 
point,  à  son  école.  Les  plus  remarquables  ouvrages  de  critique 
littéraire  de  notre  époque  classique,  la  Deffence  et  illustra- 
tion de  Du  Bellay,   Y  Art  poétique  de  Boileau,  la  Lettre  à 
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V Académie  de  Fénelon,  etc.,  ne  sont,  au  fond,  que  des  paral- 
lèles plus  ou  moins  avoués  et  raisonnes  de  la  littérature  fran- 
çaise avec  les  littératures  antiques.  Quand,  au  XVIIe  et  au 
XVIIIe  siècle,  on  a  bataillé  sur  une  question  de  critique 
et  d'histoire  littéraires,  c'a  été  la  fameuse  querelle  des 
anciens  et  des  modernes. 

C'est  qu'en  fait,  l'imitation,  plus  ou  moins  indépendante, 
de  la  littérature  ancienne  passait  pour  la  condition  même  de 
la  production  littéraire,  et  que  la  critique  des  œuvres  se 
modelait  tout  naturellement  sur  la  production.  En  fait,  les 
nations  modernes  n'ont  commencé  à  prendre  conscience  de 
leur  personnalité  intellectuelle,  en  dehors  de  toute  imitation 
antique,  qu'à  une  époque  relativement  récente.  Et  je  n'entens 
nullement  dire  par  là  que  nous  n'avons  que  depuis  peu  de 
temps  une  littérature  «  originale  »,  —  tant  s'en  faut,  —  mais 
seulement  que  les  sources  anciennes  auxquelles  avaient  si 
largement  puisé  les  générations  précédentes,  se  tarissent  peu 
à  peu,  et  qu'à  une  conception  nouvelle  de  l'inspiration  de 
l'écrivain  correspont  un  sentiment  plus  vif  des  nationalités. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  de  cette  révolution 
considérable.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que,  depuis  la 
Renaissance,  chacune  des  nations  européennes  s'est  consti- 
tué, —  ou  a  prétendu  se  constituer,  —  une  individualité  litté- 
raire de  plus  en  plus  vivante  et  que  la  Révolution,  qui  a  si 
puissamment  contribué,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens, 
à  la  diffusion  dans  le  monde  du  «  principe  des  nationalités  » 
politiques,  a  également  aidé  à  la  formation  des  nationalités 
intellectuelles.  Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  de  nation 
européenne  qui  ne  vise,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à 
réaliser  ce  mot  d'un  savant  :  «  La  vie  d'un  peuple  et  toutes 
les  manifestations  de  sa  civilisation  sont  le  simple  reflet  de 
son  âme,  les  signes  visibles  d'une  chose  invisible,  mais  très 
réelle1.  »  Il  n'y  en  a  pas  qui  ne  cherche  à  se  donner,  prin- 
cipalement dans  sa  littérature,  «  une  âme  ». 

1.  G.  Le  Bon,  Lois  psychologiques  de  Vêoolution  des  peuples  (1895), 
p.  175. 


l'histoire  comparée  des  littératures  243 

Mais  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  y  réussisse  par  ses 
seules  forces.  Tour  qu'une  agglomération  d'hommes 
arrive  à  posséder  une  âme  collective  el  un  idéal  commun, 
il  faut  d'abord  qu'elle  profite  de  l'expérience  des  ra 
des  nations  plus  anciennes  ou  simplement  différentes.  Il  faut 
qu'elle  entre  en  contacl  avec  elles,  tanl  pour  les  imiter  que 
pour  s'opposer  à  elles.  Pendant  des  siècles,  les  littératures 
européennes  ont  vécu  de  la  substance  empruntée  aux  litté 
ratures  antiques  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  Rome.  Elles 
vivent  aujourd'hui  et  elles  vivront  de  plus  en  plus,  —  tout 
semble  du  moins  le  faire  prévoir,  —  des  emprunts  qu'elles  se 
feront  mutuellement.  Le  cosmopolitisme  moderne  remplace 
peu  à  peu,  par  une  lente,  mais  inévitable  évolution,  l'antique 
humanisme,  et  le  développement  des  littératures  du  Nou- 
veau Monde  ne  pourra  que  précipiter  le  mouvement. 

Et  de  là  résulte,  pour  l'historien  des  littératures  modernes, 
la  nécessité  d'étudier  avec  une  précision  de  plus  en  plus 
grande  leurs  relations  mutuelles.  Des  générations  de  cri- 
tiques se  sont  demandé  ce  que  Racine  devait  à  Sophocle  ou 
ce  que  Ronsard  devait  à  Pindare.  Ce  faisant,  ils  ne  croyaient 
rabaisser  ni  Ronsard  ni  Racine,  mais  ils  s'empressaient  au 
contraire  d'affirmer  que  l'étude  des  «  modèles  »  est  la  condi- 
tion même  de  l'originalité.  Dans  la  plupart  des  littératures 
modernes,  les  écrivains  ont  adopté  plus  ou  moins  consciem- 
ment des  «  modèles  »  nouveaus,  et  ils  ont  subi  des  influences 
plus  modernes.  S'ensuit-il  nécessairement  qu'ils  soient  moins 
«  originaus  ))  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  tâche  plus 
urgente,  pour  qui  veut  se  rendre  compte  du  mouvement 
littéraire  européen,  que  de  rechercher,  le  plus  exactement 
possible,  ce  qu'ont  été  depuis  des  siècles  ces  relations 
internationales.  En  ce  qui  touche  le  moyen  âge,  il  suffira 
de  parcourir  la  bibliographie  de  M.  Betz  pour  s'apercevoir 
que  l'œuvre  est  plus  avancée,  —  et  cela  s'explique,  si  je  ne 
me  trompe,  par  deus  raisons  principales.  En  premier  lieu, 
la  matière,  quoique  fort  riche,,  est  cependant  plus  simple.  En 
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second  lieu,  —  et  c'est  la  raison  capitale,  —  le  travail  est 
depuis  longtemps  mieus  organisé.  Pour  m'en  tenir  à  un  seul 
exemple,  le  beau  livre  de  M.  Comparetti  sur  Virgile  au 
moyen  âge  aurait-il  pu  être  écrit,  sous  sa  forme  presque 
définitive,  il  y  a  vingt-cinq  ans  si  d'innombrables  travaus 
préparatoires  ne  lui   avaient  frayé  la  voie? 

C'est  donc  surtout  pour  les  littératures  modernes  que  la 
tâche  est  malaisée,  et  c'est  là  surtout  que  la  tentative  de 
M.  Betz  est  opportune.  Les  emprunts  et  influences  y  sont 
moins  aisément  discernables  que  dans  la  littérature  du 
moyen  âge,  car  la  transformation  que  subissent  les  éléments 
empruntés  est  plus  complète.  Il  s'en  faut  cependant  que 
l'étude  des  sources  d'un  auteur  ou  d'un  livre  ne  réserve 
encore  à  l'érudit  plus  d'une  surprise:  je  n'en  veus  d'autre 
preuve  que  la  récente  étude  de  M.  J.  Vianey  sur  Mathurin 
Régnier*.  Que  n'avait-on  pas  dit  jadis,  à  la  suite  de 
Musset,  de  l'esprit  «  mâle  et  hautain  »  du  satirique?  Que 
d'historiens  avaient  opposé  sa  veine  originale  et  puissante  à 
la  poésie  imitatrice  de  Malherbe  !  Or  il  se  trouve  que 
Régnier  a  puisé  toute  la  matière  de  ses  poèmes  dans  les  sati- 
riques italiens,  et  que,  de  toutes  ses  satires,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  doive  quelque  chose  à  l'Arioste,  à  Caporali,  à 
Mauro  ou  à  quelque  autre.  Macette  même,  l'immortelle 
Macette,  ne  lui  appartient  pas.  Mathurin  Régnier  est  le  plus 
grand  plagiaire  de  son  temps,  —  et  c'est  le  mérite  de  M.  Via- 
ney de  s'en  être  avisé,  par  une  étude  parallèle,  que  nul 
n'avait  faite  encore  avec  cette  précision,  du  satirique  fran- 
çais et  de  ses  modèles  italiens. 

Il  est  vrai  qu'à  mesure  qu'on  étudie  une  période  plus  rap- 
prochée de  l'histoire  littéraire,  de  pareils  plagiats  deviennent 
plus  rares.  La  conscience  des  écrivains  modernes  est,  à  cet 
égai'd,  plus  scrupuleuse.  Mais,  pour  imiter  plus  librement, 
ils  n'en  imitent  pas  moins,  —  et,  au  surplus,  comment 
déterminer  leur  originalité  si  on  ne  commence  par  les  rap- 
procher de  leurs  contemporains,  de   ceus  dont   tout  écri- 

1.  Hachette,  1896,  iu-8°. 
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vain,  si  indépendant  soit-il,  subil  fatalement  l'influence?  Né- 
cessaire à  ceusqui  pensent,  avec  Taine,  que  l'œuvre  littéraire 

est  le  produit  du  milieu,  du  moment,  delà  race,  la  méthode 
comparative  ne  l'est  pas  moins  a  ceus  qui  cherchent  avant 
tout  à  dégager  ce  qu'il  y  a  dans  chaque  œuvre  de  personnel, 
et,  dans  chaque  littérature,  d'original. 

Mais  il  y  t'a n t  des  instruments  de  travail,  et  ceus-ci  fonl 
généralement  défaut.  Soit  qu'on  se  propose  de  rechercher 
l'influence  d'un  livre  sur  un  livre  écrit  dans  une  autre  langue, 
—  soit  qu'on  détermine  la  fortune  d'un  écrivain  hors  de  son 
pays  d'origine,  —  soit  enfin  qu'on  étudie  parallèlement  deus 
littératures  différentes  (ce  sont  les  trois  types  principaus 
ausquels  se  ramènent  les  ouvrages  cités  par  M.  Retz),  on 
se  heurte  à  l'absence  de  ces  travaus  précis  qui,  ^>"iK  per- 
mettent les  généralisations  de  l'histoire  littéraire.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple, — celui  de  nos  rapports  intellectuels 
avec  l'Italie,  —  il  n'existe  ni  en  français  ni  en  italien  une 
histoire  complète  des  relations  littéraires  entre  les  deus  na 
tions  ;  il  n'existe  aucune  bibliographie  complète  de  la  ques 
tion  ;  il  n'existe  aucun  répertoire  des  imitations  françaises 
d'auteurs  italiens  au  XVIe  ou  au  XVIIe  siècle;  il  n'existe 
aucune  histoire  sérieuse  de  l'influence  de  Dante,  de  l'Arioste 
ou  de  Boccace  en  France1.  Il  n'existe,  en  un  mot,  aucun 
des  livres  essentiels  à  qui  veut  se  faire  une  idée  tant  suit  peu 
nette  du  sujet. 

11  faut  espérer  que  la  bibliographie  de  M.  Betz  aura  le 
double  effet  :  1°  de  signaler  ans  travailleurs  ce  qui  a  été  lui 
sur  ces  sujets  si  complexes  (et  notamment  les  brochures, 
plaquettes  ou  articles  de  revues  qui    passent   si  facilement 

1.11  n'est  que  juste,  de  mentionner  ici  les  travaus  récents  de  M.  Toldo 
et  de  M.  Flamiui  sur  l'influence  de.  conteurs  italiens  el  sur  celle  de 
la  poésie  lyrique  en  France.  (Voir  notamment  l'étude  de  M.  Fla- 
mini  sur  les  sources  italiennes  île  Desportes  dan-  les  Studi  di  sto- 
na  letteraria  italiana  e  straniera,  1895.) 

Voici  plusieurs  années  que  l'Allemagne  possède  une  revue  spé- 
ciale de  littérature  comparée  :  la  Zoitsi'hrift  fur  cergleichende  Lit- 
teratwgeschichte,  actuellement  dirigée  par  M.  Max  Koch. 
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inaperçus);  —  2°  de  faire  toucher  du  doigt  l'énormité  des 
lacunes  que  présente  encore  l'histoire  comparée  des  littéra- 
tures. 

Joseph  Texte. 
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schichte  (Strassburg,  1890). 

Texte,  Jos.  —  Les  études  de  littérature  comparée  à 
l'étranger  et  en  France  (Revue  internationale  de  l'enseigne- 
ment, t.  XXV,  15  mars  1893). 

Weddigen,  Otto.  —  Préface  de:  Lord  Byron's  Einfluss 
auf  die  europâischen  Litteraturen  der  Xeuzeit  (Hanno- 
ver,  1884). 

Weinhold,  Karl.  —  Eine  Rektoratsrede  (Preussische 
Jahrbùcher,  t.  74,  1893). 

Wetz,  W.  —  Shakespeare  vom  Standpunkte  der  ver- 
gleichenden  Litteraturgeschichte,  t.  I  (  UbnnSj  1890).  (In- 
troduction :  Ueber  Begrifï  und  Wesen  der  vergleichenden 
Litteraturgeschichte.  ) 

Wetz,  W.  —  Litteratunvissenschaft  (Krit.  Jahresbericht 
iiber  die  Fortschritte  der  romanischen  Philologie,  I,  Heft  2, 
1890;  1894). 

Wetz,  W.  —  Ueber  Litteraturgeschichte,  eine  Kritik 
von  ten  Brink's  Rede,  etc.  (Worms,  1891). 

Wolff,  Eug." —  Das  Wesen  wissenschaftlicher  Littéra- 
ux rbetrac  h  tu  n  g  (1890). 
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CHAPITRE  II 

Ouvrages  (livres,  articles,  etc.)   sur  les  rapports  litté 
raires  gènéraus  de  la    France,  de   l'Allemagne,   de 
l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  etc. 

A)  Du  moyen  âge  au  XVII"  siècle 

Chasles,  Philarète.  —  Du  mouvemenl  sensualiste  avanl 
la  Réforme.  Rabelais,  Skcllon,  Folengo,  Luther  (Rev.  d.  I). 
M  .  1  mars  1842). 

Donndorf.  —  Die  NormanneD  u.  ihre  Bedeutung  fur  das 
europàische  Kulturlebenim  Mitlelalter  (Berlin,  1875). 

Flaischlen,  Câsar.  — Graphische  Litteratur.-Tafel.  Die 
deutsche  Lilleratur  u.  der  Einfluss  fremder  LitteratureD  auf 
ihren  Verlauf  [Stuttgart,  1890). 

Fraustadt,  F.  —  Ueberdas  Verbâltniss  vonBarclays  «  ship 
of  fools  »  zur  lat,  franz.  und  deutschen  Quelle  (Breslau, 
1894).- 

Granz,  E.  F.  —  Ueber  die  Quellengemeinschaft  des   mit- 
telengl.  Gedichtes  «  Seege  oder  Batayleof  Tro3re»u.desmit 
telhochdeutschen  Gedichtes    vom    trojanischen    Kriege  des 
Conrad  v.  Wùrzburg  (Diss.  Leipzig,  1888). 

Jantzen,  II.  —  Geschichte  des  deutschen  Streitgedichtes 
im  Miltelalter  mit  Berùcksiçhtigung  âtmlicher  Erscheinung- 
cn  in  anderen  Litteraturen  (Diss.  Breslau.  1896). 

Kôlbing,  E.  —  Beitrâge  zur  vergleichenden  Geschichte 
der  romantischen  Poésie  u.  Prosa  des  M i ttelalters  (Bres- 
tau,  1876). 

Kôtting,  G.  —  Studien  ûber  altfranz.  Bearbeitungen  der 
Alexîus-Legende  mit  Berùcksiçhtigung  deutscher  u.  engli- 
scher  Alexiuslieder   (Progr.  Trier,  lSjJO). 

Loubens,  Did.  —  Les  proverbes  et  locutions  d.  1.  langue 
française,  leurs  origines  et  leur  concordance  avec  les  pro- 
verbes des  autres  nations  [Paris-,  1889). 

Mennung,  A.  — -  Der  Bel  Inconnu  des  Renaui  de   Beaujeu 
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in  seinera  Verhâltniss  zum  Lybeaus  Dosconus  Carduino  u. 
Wigalois.  Diss.  Halle,  1890  (cf.  Kaluza  dans  la  «  Romania  », 
XX,  297  et  s.). 

Neussel,  0. —  Ueber  die  altfranz. ,  mittelhochd.  und  mit- 
telengl.  Bearbeitungen  derSage  von  Gregorius  (Diss.  Halle, 
1886). 


B)    Du  XVIIP   au   XIX'-  siècle 

Ampère,  J.-J.  —  De  la  Littérature  française  au  moyen 
âge  dans  ses  rapports  avec  les  Littératures  étrangères  (Paris, 
R.  d.  D.  M.,  1  janv.  1833). 

Aurbach,  R.  v.  —  Montesquieu  et  son  influence  sur  le 
mouvement  intellectuel  du  XVI IL'  siècle  (Progr.  Triest, 
1876). 

Berânek,  V.  —  Chateaubriand  ùber  die  Englânder  u. 
Franzosen  (Progr.  Bielitz-,  1885). 

Blaze  de  Bury,  IL  -  Lord  Byron  et  le  Byronisme  (Rev. 
d.  D.  M.,  16  octobre  1872). 

Blaze  de  Bury.  —  Les  grands  courants  d.  1.  littérature 
française  au  xi\e  siècle  (R.  cl.  D.  M.,  1  nov.  1873). 

Bourdeau,  J.  —  La  France  et  les  Français  jugés  à 
l'étranger  (R.  d.  D.  M.,  1  sept.  1890). 

Brunetière,  Ferd.  —  L'évolution  de  la  poésie  lyrique  au 
xixe  s.  2  vol.  (Paris,  1893). 

Chuquet,  A.  —  Shakespeare,  Klopstock  et  Mirabeau 
(Rev.  d'Hist.  litt.  d.  1.  Fr.,  1,1). 

Cosquin,  Em.  —  Contes  popul.  de  Lorraine  comparés 
avec  les  contes  des  autres  provinces  de  France  et  des  pays 
étrangers,  etc.  2  vol.  (Paris,  1886). 

Ducros,  L.  —  Le  Laocoon  de  Lessing  et  la  critique  con- 
temporaine (Bulletin  mens.  d.  1.  Faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers, 1884). 

Dùhring,  Ecg. — Die  Grôssen  d.  rnodernen  Litt.  populàr  u. 
kritisch  nach  neuen  Gesichstspunkten  dargestellt.  I  Abtheilg. 
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Einleitung  iiber  ailes  Vormoderne.  Wiederauffrischung  Sha- 
kespeares.  Voltaire3  Gœthe,  etc.,  Cervantes  u.  Shakespeare 
(Leipzig,  1893). 

Etienne,  L.  —  Un  retour  vers  Byron  d'après  des  publica- 
tions récentes  en  Angleterre,  en  France  el  en  Allemagne 
(R.  d.  D.  M.,  15  février  1869). 

Gascogne,  Jean.  —  Nos  œuvres  dramatiques  à  l'étranger 
(Rev.  Bl.,  18  avril  1896). 

Gœdeke,  Karl.  —  Nachahmungen  u .  Don  Karlos-Dicht- 
ungen  (Grundriss,  t.  VI,  §  253,  11). 

Gœdeke,  K.  —  Sur  les  traducteurs  allemands  d'ouvrages 
anglais  et  français  :  Dyk,  Mylius,  Schmid,  Faber,  Huber, 
etc.,  voir  Gœdeke's  Grundriss,  t.  Y.  $  257. 

Gottschall,  Rud.  von.  —  Lord  Byron  u.  die  Gegenwart 
(Unsere  Zeit,  année  1866). 

II ki ne,  K.  —  Die auslândischen  Dramen  im  Spielplane  des 
Weimarischen  Theaters  unter  Gœthes  Leitung  (Zsch.  f. 
vergl.  Lit.-Gesch.  N.  F.  4,  313). 

Hennequin,  Emile.  — Écrivains  francisés    (Paris,  L889)\ 

Hitzig.  —  Ueber  die  zahlreichen  Uebersetzungen  franzô- 
sischer  u.  englischer  Romane  von  Mylius  (Gelehrtes  Berlin, 
1825,  p.  183  ff.). 

Hohenhausen,  Elise  v.  --  Rousseau,  Gœthe  u.  Byron 
(Kassel,  1847). 

Joret,  Cb.  —  La  littérature  allemande  au  wnr  s.  dans  ses 
rapports  avec  la  littérature  française  et  avec  la  littérature 
anglaise  (Aix,  1876). 

JuLLiEN.  Jean.  —  Le  théâtre  moderne  et  l'influence  étran- 
gère (Rev.  Encycl.,  11  avril  1896). 

Lambeck,  IL  —  J.  J.  Rousseau  u.  seine  Neue  Héloïse, 
mit  einem  vergleichendenBlick  auf  verwandte  Erscheinung- 
en  anderer  Litteraturen  (Progr.  Stralsund,  1874). 

LemaItre,  Jules.  —  Influence  récente  des  littérature- du 
Xord  (Les  Contemporains,  vie  série,  1896  . 

Lemoinne,  J.  —  Etudes  critiques.  Shakespeare,  Gœthe  et 
Mirabeau  (Paris,  1852). 
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Michiels,  Alfred.  —  Histoire  des  idées  littéraires  en 
France,  2  vol.,  3e éd.  {Bruxelles  1848).  (Imitation  des  littéra- 
tures étrangères.  —  Influence  des  traductions.  —  Voltaire, 
Ducis,  Letourneur,  etc.  I,  chap.  VIII). 

Neiiry,  J.  —  Aus  der  Weltlitteratur  (Progr.  Aschers- 
leben,  1890). 

Pauer,  F.  —  Ueber  Dante,  M  il  ton  u.  Klopstock  (Progr. 
Neisse,  1847). 

Paul,  A.  —  Addison's  influence  on  the  social  reform  of 
his  âge  (Progr.  Hamburg,  1876). 

Reymond,  William.  —  Corneille.  Shakespeare  et  Gœthe. 
Etude  sur  l'influence  anglo-germanique  en  France  au 
xixe  siècle  {Berlin,  1864). 

Riedel,  Dr.  — Ueber  Shakespeares  Wùrdigung  in  Eng- 
land,   Frankreich   u.  Deutscliland  (Ilerr.    Arch.,   XLVIII). 
Rossel,  Virgile.  —  Hist.  d.    1.   Litt.   française  hors  de 
France  [Lausanne,  1895). 

Sainte-Beuve.  —  Des  jugements  sur  notre  littérature 
contemporaine  à  l'étranger  (R.  d.  D.  M.,  15  juin  1836). 

Sayous,  A.  —  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étran- 
ger, 2  vol.  (Parts,  1853). 

Sayous,A. — Le  xvme  s.  à  l'étranger.  2  vols.  [Paria,  1861Ï. 
Schack,  A.  Frh.  v.  —  Gœthe  u.  die  YVeltlitteralur  :  Pan- 
dora   Vermischte  Schriften  (Stuttgart,  1890). 

Schmidt,  Erich.  —  Richardson,  Rousseau  u.  Gœthe 
{Jena,  1875). 

Texte,  Jos.  —  L'Hégémonie  littéraire  de  la  France  au 
xvme  s.  (Rev.  Univers.,  févr.  1896). 

Trezza,  G.  —  Dante,  Shakespeare,  Gœthe,  nella  rinas- 
cenzaeuropea  (Verona,  1888). 

Ulrich.  —  Ueber  das  Schillersche  Lied  von  der  Glocke 
u.  seine  Uebersetzung  in  das  Franzosische  u.  Englische 
(Progr.  1871). 

Weddigen,  0.  —  Ferd.  Freiligrath  als  Vermittler  engli- 
scheru.  franzôs.  Dichtung,  etc.  (Herrigs  Archiv.,  LXI). 
Wkiss,  Charles.  —  Histoire  des    réfugiés  protestants  de 
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France    depuis  la   révocation   de  l'édil  de  Nantes   jusqu'à 
nos  jours.  2  vol.  [Paris,  L853). 

Wienberg,  L.  — G  ethe  u.  die  VVeltlitteratur  :   Zur  neue  • 
ten  Litteratur  (Mannheim,  1835). 

Zdzarski.  —  Vergleichung  einiger  Tragôdien  des  Ufieri, 
Schiller  u.  Voltaire  (Die  Ameise  von  Posen,  poln.  Ztschr., 
1821,  t.  2). 

CHAPITRE  111 

La  France  et  l'Allemagne 

.4)  Du  moyen  âge  au  XVII''  siècle 

Bartsch,  Kaul.  —  Ueber  Christian's  vonTroies  u.  Nul 
manns  von  Aue  Erec  und  Enide  (Germania,  VII, 141  ets.). 

Ammann,  J.  J.  —  Das  Verhàltniss  von  Strickers  «  Karl  »  /mu 
Rolandslied  des  Pfaffen  Konrad  mit  Berùcksichtigung  der 
Chanson  de  Roland  (Progr's,  7  parties,  Krumau,  1885-18'Jl). 

Ampère,  J.  J.  —  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le 
xne  siècle,  3--'  éd.  [Paris,  1870,  t.  II,  p.  101-114). 

B.echtold,  J.  —  Der  Lanzelet  des  Ulrich  von  Zatzikoven 
(Frauenfeld,  1870). 

Bartsch,  K.  —  Ueber  die  rornanischen  u-  deutschen  Ta 
gelieder  (Album  des  litter.  Vereins  in  Nùrnberg,  1865). 

Bartsch,  K.  —  Ueber  Karl  Meinet,  Ein  Beitrag  zur  Karls- 
sage  [Nùrnberg,  1865). 

Bartsch,  K.  —  Sa  critique  du  livre  :  Les  Épopées  fran- 
çaises. Études  sur  les  origines  et  l'hist.  d.  1.  litt.  nationale 
par  Léon  Gautier  [Paris,  1865-67.  Revue  critique,  1866, 
t.  II,  p.  407  ff.). 

Bechsteix.  —  Tristan  u.  Isolt ;  in  deutschen  Dichtungen 
der  Neuzeit  [Leipzig,  1876). 

Beckherrn,  R.  —  M.  Opiiz,  P.  Ronsard  u.  1).  Heinsius 
(Diss.  Kônigsberg,  1888). 

Behagel,  O.  —  Gottfrieds  v.  Strassburg  Tristan  u.  seine 
Quelle  (Germania,  XXIII,  p.  223;  Romania,  XV,  481-602; 
XVI,  288  et  s.). 
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Berànek.  —  Martin  Opitz  inseinem  Verhâltniss  zu  Sca- 
liger  n.  Ronsard  (Progr.  Wien,  1883). 

Sesson,  P.  —  Etude  sur  Jean  Fischart  (Thèse,  Paris, 
1889). 

Birch-Hirschfeld.  —  Die  Sage  vom  Graal,  ihre  Ent- 
wicklung  u.  dichterische  Ausbiidung  in  Frankreicta  u. 
Deutschland  im  XII.  u.  XIII.  Jhrhdt.  [Leipzig,  1877). 

Bossert,  A.  —  Tristan  et  Iseult,  poème  de  Gotfrit  de 
Strassburg,  comparé  à  d'autres  poèmes  sur  le  même  sujet 
[Paris,  1865). 

Buttner,  H. —  DerReinhart  Fuchs  u.  seine  franzôs.  Quel- 
len  [Strassburg,  1891). 

Dessolf.  —  Ueber  spanische,  italienische  u.  franzosische 
DramenindenSpielverzeichnissen  deutscher  Wandertruppen 
(Zeitschr.  f.  vergl.  Lit.,  t.  IV,  1891). 

Determann,  J.  W.  —  Epische  Verwandtschaf ten  ira alt- 
franzôs.  Volksepos  (Diss.  Gôtiingen,  1887). 

DùrtiNGFELD  Ida  v.  u.  Otto  Freiherr  v.  Reinsberg.  — 
Sprûchwôrter  der  germanischen  u.  roman.  Sprachen  ver- 
gleichend  zusammengestellt.  1872  (cfr.  Herrigs  Archiv., 
t.  49). 

EiCKE,Théod.  —  Zurneuen  Litt.-geschichtederRolandsage 
in  Deutschland  u.  Frankreich  (Diss.  Marburg,  1891). 

Ellmer,  W.  —  Rabelais'  Gargantua  u.  Fischarts  Ge- 
schichtsklitterung  (Progr.  1895). 

Elsener,  C.  — DieBeziehungen  zwischen  der  deutschen  u. 
franz.  Poésie  ira  Mittelalter,  I.  Rittergedichte,  1873,  II.  Das 
Thierepos  (Progr.  Zug,  1879). 

Fassbender  L.  —  Die  franzos.  Rolandhandschriften  in 
ihrem  Verhâltniss  zueinanderu.  zurKarlamagnussaga(Diss. 
Bonn,  1887). 

Fischer,  C.  —  Der  altfranz.  Roman  de  Troie  des  Benoît 
de  Sainte-More  als  Vorbild  fur  die  mittelhochdeutschen  Tro- 
jadichtungen  des  Herbart  v.  Fritzlâr  u.  des  Ronrad  v.  Wùrz- 
burg  (Diss.  Marburg,    1883). 

Fôrster,  W. —  Chrestien  de  Troves  u.  Hartmann  v.  Aue 
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(Dans:  Christian  von  Troyes'  sàmmtl.  Wejjce,  t.  III,  Érec. 
Halle,  1890). 

Frantzen,  .1.  A  —  Fischarts  Ueberselzung  von  Rabelais' 
Gargantua  (Alsatische  Studien).  (Diss.  Strassburg,  189*^.) 

Frohlicher,  H.  —  Thùring  von  Ringoltingens  «  Melu- 
sine»,  Wilhelm  Ziely's  «  Olivier  und  Anus  du.  «Valentin  u. 
Orsus  »  u.  das  Berner  Cleomadesfragment  mit  ihren  Eran- 
zôsischen  Quellen  verglichen  (Diss.  Zurich,  1889) 

Ganghofer,  L.  —  Die  Beurtheilung  welche  Fischarts' 
Gargantua  in  der  Lit.geschichte  gefunden  hat,  sowie  sein 
Verhâltniss  zu  Rabelais  (Augsburg,  1880). 

Ganghofer  L. —  Joli.  Fischartu.  seine  Verdeutschung  des 
Rabelais  {Mùnchen,  1881  ï. 

GâRTNER,  G.  —  Der  hvein  Hartmanns  v.  Aue  u.  der 
Chevalier  au  lion  des  Chrestien  de  Troies  (Diss-  Breslau, 
1875). 

•  iixBKE.  —  Joh.  Fischart  u.  Rabelais'  Gargantua  (1874). 

Genelin. —  Unsere  hôfischen  Epen  u.  ihre Quellen  (Progr. 
Triest,  1890). 

Gervinus  G.  G.  —  Geschichte  der  poetischen  National- 
Literatur  der  Deutschen  (Franzôs.  Volksepos,  p.  176-191. 
Leipzig,    1846). 

Gœdekb,  K.  --  Grundriss  zur  Gesch.  der  deutschen  Dich- 
tung,  2-'  éd.  [Dresden,1884,  p.  58,  59;  G3-GG,  105, 107,  etc.). 

Golther,  \V.  —  Das  Rolandslied  des  Pfaffen  Konrad 
[Munchen,  1886;  cf.  Romania,  XV,  641). 

Golther,  W.  —  Einflùsse  deraltfranzôs.  Lit.  auf  die  Alt- 
deutsche (  Vollmôllers  Krilisch.  Jahresbericht,  I,  6). 

i  mjlther,  W.  —  Ueber  die  deutsche  Schv^anrfttersâge  (Lo- 
hengrin)  u.  die  frânzos.  Seitenstûcke  (cf.  Kûrschners 
deutsche  Xationalliteratur,  5, 1,  100  et  s.). 

Golther,  \Y.  —  Gerraanisches  in  der  altfranz.  Dichtung 
(Vollmôllers  Kritischer  Jahresbericht,  I,  6). 

Gueth,  Dr.  —  Das  Verhâltniss  des  Hartniannschen  Iwein 
zu  der  altfranz.  Quelle  (Herrig's  Archiv.,  t.  6,  p.  251). 

Hampe,  T.  —  Ueber  die  Quellen  der  Strassburger  Fort- 
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setzung  v.  Lamgrechts  Alexanderlied    u.   dcren  Benutzung 
(Diss.  Bonn,  L890). 

Harczyk,  J.  —  Zu  Lamprechts  Alexander  (Zeitschr.  f. 
dtsch.  Philol.,  IV). 

IIausku,  H.  —  La  propagation  de  la  Réforme  en  France 
(Revue  des  cours  et  des  conf.,  1  mars  1894). 

Haupt,  O.  —  Luther  u.  Rabelais  in  ihren  padagogischen 
Beziehungen  (Diss.  Leipzig,  1890). 

Heinrich,  G.  A.  —  Étude  sur  le  Parcival  de  Wolfram 
d'Eschenbach  et  sur  la  Légende  du  Saint-Graal(Diss.  Paris, 
1855). 

Heinzkl,  R.  —  Gottf rieds  von  Strassburg  Tristan  u.  seine 
Quellen  (Ztschr.  f.  dtsch.  Alterth.,  XIV). 

IIummel.  —  Das  Verhaltniss  des  Ortnit  zum  Huon  de 
Bordeaux  (Herr.  Arch.,  t.  GO). 

Jannet,  Pierre.  —  Les  aventures  de  Til  Ulespiègle.  Pre- 
mière traduction  complète  faite  sur  l'original  allemand  de 
1519,  précédée  d'une  notice  et  suivie  de  notes  par...  {Paris, 
collection  Jannet-Picard). 

KImmel,  H.  J.  —  Der  Einfluss  d.  franz.  Sprache  und 
Lilteratur  auf  die  hôheren  Stânde  Deulschlands  seit  der 
Mille   des  XVI.  Jahrhdts  (Progr.  Zittau,  1853). 

Knorr,  W.  -  Die  zwanzigste  Branche  des  Roman  de  Re- 
nart  u.  ihre  Nachbildungen  (Progr.  Eutin,  1866). 

Kuerz,  H. —  Quelle  von  Fischarts  Jesuitenbùchlein  (Her- 
rigsArch.,  t.  XXXIV). 

Kupp.  —  Die  unmittelbaren  Quellen  des  Parzival  (Ztschr. 
f.  d.  Phil.,  t.  17). 

Kurth,  G.  —  Histoire  poétique  des  Mérovingiens  (Paris, 
1892). 

Lange,  J.  —  Les  rapports  du  Roman  de  Renart  au  poème 
allemand  de  Henri  de  Gleissner,  2  parties  (Progr.  Xeu- 
markti./W.  1887-89). 

Lappenberg,  J.  M.  —  D1'.  Thomas  Murners  Ulenspiegel 
publié  par. . .  (Leipzig,  1854). 
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Lichtenstein. —  Zur  Parzivalfrage  (Beitrâge  z.  Gesch.  d. 
deutsch.  Spr.  u.  Lit.,  t 

Lindner,  F.  —  Lîeber  die  Beziehungen  des  Ortnit  zu 
Huon  von  Bordeaux  (Diss.  Rostock,  1.872,  cf.  Romania  XII). 

Lippold,  F.  —  Ueber  die  Quelle  desGregorius  Hartmauns 
v.  Aue  [Altenburg,  1869). 

Lobedanz,  E.  —  Das  Eranz.  Elément  in  <  îottfried  v.  Strass- 
burgs  Tristan  (Diss.  Rostock,  1878  . 

Look,  H.  v.  —  Der  Partonopier  Konrads  v.  Wurzburg 
u.  der  Partonopeus  de  Blois  (Diss.  1881). 

Massmann,  II.  F.  —  Eraclius.  Deutsch  u.  franz.  von 
Meister  Otte  u.  Gautier  v.  Arras  nebstgeschichtl.  Einleitung. 
publ.  par... 

Mebes,  A.  —  Ueber  don  Wigalois  von  VVirnt  vonGraven- 
bergu.  seine  altfranz.  Quelle  (Progr.  Neumiïnster,  1879). 

Môrner,  .lui.  v.  -  Die  deutschen  u.  franzos.  Heldenge- 
dichte  des  Mittelalters  als  Quelle  fur  die  Kulturgeschichte 
(Leipzig,  188G) 

Muret,  E.  —  Eilhard d'Oberg  et  sa  source  française  (cf. 
Romania,  XVI,  288 et  s.). 

Xeussel,  O.  —  Ueber  die  altfranz..  mittelhochdeutscheund 
mittelengl.  Bearbeitung  der  Sage  vom  Gregorius  (Diss. 
Halle,  1887). 

Nicolai,  F.  A.  —  Die  Beziehungen  zwischen  d.  deutschen 
u.  franzôsischen Poésie  im  Mittelalter(Progr.  iMeerane, 19u7). 

Nyrop,  C.  —  Storia  dell'    Epopea  francese   (p.  153-271). 

Ouekl.ender,  S.—  Ueber  den  Einfluss  der  Troubadours 
u.  Trouvères  auf  die  Metrik  Walthers  von  d.  Vogelweide 
(s.  a.). 

Othmer,  K.  —  Das  Verhàltniss  v.  Christian's  von  Troyes 
«  Erec  et  Enide  »  zu  déni  Mabinogion  des  roten  Bûches  von 
Hergest  «  Geraint  ab  Erbin»  (Diss.  Bonn,  1889). 

Paris,  G.  —  La  mythologie  allemande  dans  Girart  de 
Viane  (Romania,  I,  101). 

Paris,  G.  —  Huon  de  Bordeaux  et  Ortnit  (Revue  germar 
nique,  XVI). 
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Paris,  G. —  Etudes  sur  le-  romans  d.  1.  Table  Ronde. 
L;mcelot  du  Lac.  I.  Le  Lanzelet  d'Ulrich  de  Zatzikoven(Ro- 

mania,  40). 

Peter,  A.  —  Die  deutschen  Prosaromane  v.  Lanzelot  u. 
ihr  Verhàltniss  zur  Quelle  (  Wien,  188:'.). 

Pey,  A. —  L'Eneïde  de  Henri  de  Veldeke  et  le  roman 
d'Eneas  attribué  à  Benoît  de  Sainte-More  (Extrait,).  1860. 

Rajna,  P.  —  Le  origini  dcll'  epopea  francese  (Florence, 
1884).  (Cf.  G.  Paris,  Romanià,  1884,  p.  r,08  el  s.) 

Rauch.  —  Die  wàlsche,  franzos.  u.  deutsebe  Bearbeitung 
der  Iweinsage  (Berlin,  18G9). 

Roceiat,  Alfr.  —  Ueber  die  Quelle  des  deutschen  Alexan- 
derliedes  (Germania,  I,  273  et  s.). 

Rochat,  A.  —  Der  deutsche  Parzival,  der  Conte  del  Graal 
u.  Chrestiens  Fortsetzer  (Germania,  1859,  p.  414  et  s.). 

Rochat,  A.  —  Wolfram  v.  Eschenbacb  u.  Chrestien  de 
Troies  (Stuttgart,  1858). 

Rosenhagen.  —  Untersucbungen  iiber  Daniel  vom  blùh- 
enden  Thaï  von  Stricker  (Diss.  Kiel,  1890). 

Saltzmann,  H.  — Wolframs  v.  Eschenbacb  Willehalm  u. 
seine  franz.  Quelle   (Progr.  Pillait,  1884). 

San  Marte  (A.  Schulz).  —  Die  Artussage  u.  die  Marchen 
des  rothen  Bûches  von  Ilergest  (Quedlinburg,  1842). 

San  Marte.  —  Ueber  den  Bildungsgang  der  Graal-  u. 
Parzival  Dichtung  in  Frankreich  u.  Deutschland  (Zschr.  f. 
d.  Philol.,  22,  287  et  s.). 

San  Marte.  — Ueber  Wolframs  v.  Eschenbach  Ritterge- 
dicht  Wilhelm  von  Orange  u.  sein  Verhàltniss  zu  altfranz. 
Dichtungen  gleichen  Inhalts  (1871.  Cf.  Ilerrigs  Archiv, 
t.  48). 

Sarrazin,  G.  —  Germanische  Sagenmotive  im  Tristan- 
Roman  (Z.  f.  vergl.  Lit.,  I). 

Schaumburg,  K.  — Die  Farce  Patelin  u.  ilire  Nachahm- 
ungen  (Hans  Sacbs)  (Diss.  Leipzig,  1887,  cf.  Zeitschr.  f. 
frz.  Spr.  u.    Litt.   IX). 

Sciiwarz,  G.  — Rabelais  u.  Fischart  (Diss.  Zurich,  1885). 
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Seibt,  W.  —  Einfluss  des  franz.  Rittertumsu.des  Amadis 
de  Gaule  au t  die  deutsche  Kultur  (Progr.  Frankfurt  a.  M.. 
1886). 

Sciiw  ieger,  P.  —  Die  Sage  von  Amis  u.  Amilis  in  Frank- 
reich  u.  in  Deutschland  (Progr.  Berlin,  1885  . 

Sprenger,  R.  —  Zu  Konrad  Flecks  Flore  u.  Blancheflur 
(Prog.  1887). 

Settegast,  F.  — Hartraanns  Iwein  verglichen  mit  seiner 
altfranz.  Quelle  (Marburg,  1873). 

Steinhausen,  <i. —  Die  Anfânge  des  franzôsischen  Litte- 
ratur  u.  Kultureinflusses  in  Deutschland  in  neuerer  Zeit 
(Zeitschrift  £.  vergl.  Litt.  1894). 

Strehlke,  Fr.  —  Verhâltniss  Fischarts  za  Rabelais 
(HerrigsArcb.,  t.  XV.  17). 

Suchier,  II.  —  Ueber  die  Quelle Ulrichs  von  dem  Tûrlîn 
u.  die  al  teste  Gestaltder  Prise  d'Orange  (Hab.il/0rfra/v7, 1873). 

Sundmacher,  M.  —  Die  altfranz.  u.  mittelhoehd.  Bear- 
beitung  der  Sage  von  Flore  u.  Blancheflur  (Diss.  Gôttingen, 
1872). 

Sùpfle,  Th.  —  Geschichte  desdeutschen  Kultureinflusses 
auf  Frankreich,  t.  I.  Von  d.  âltesten  germanischen  Ein- 
flùssen   (Gotha,  1886). 

Uhland,  L. — Sagengeschichte  der  germanischen  u.  ro- 
manischèn  Vôlker  (T .  VII  des  œuvres  complètes.) 

Vetter,  F.  —  La  légende  de  Tristan  d'après  le  poème 
français  de  Thomas  et  les  versions  principales  qui  s'y  ratta- 
chent (Diss.  Marburg,  1882). 

Villers,  Ch.  de.  —  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la 
réformation  de  Luther  [Paris,  1804). 

Voretzsch,  C. —  Der  Reinhardt  Fuchs  Heinrich  des  Glî- 
chezâre u .  der  Roman  de  Renart  (Diss.  Halle,  1890). 

Wagner,  G. —  «  Aucassin  et  Nicolete  »  comme  imitation 
de  «  Floire  et  Blanchefleur  »  et  comme  modèle  de  «Treue 
um  Treue»    (Progr.  Arnsladt,   1883). 

Zeidler,  Vict.  —  Die  Quellen  von  Rudolphs  v.  Ems 
«  Wilhelm  »  (cf.  Zeitschr.  f.   vergl.    L.,  VIII,  262). 
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B)  Le  XVII-  et  le  XIX"  siècle 

\)  Molière  en  Allemagne 

Baluffe.  --  Molière  et  les  Allemands  (Paris,  1884). 

Bolte,  Joh.  —  Molière  — Uebersetzungen  des  XVII.  Jhr- 
hdts. —  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  deutschen  Dramas 
(Herr.  Arch.,  t.  82). 

Breitinger,  H.  —  Lindaus  Molière  (Allg.  Ztg.,  17  sept. 
1872). 

Brouchoud,  —  Molière  à  Vienne  (Moliériste,  juin  1882). 

Devrient,  Ed.  —  Geschichte  der  deutschen  Schauspiel 
kunst  (Leipzig,  1848,  3  vols.  Cf.  t.  I,  230,  262,  308.  t.  II, 
119  et  s.  sur  Molière). 

Ehruard,  Aug.  —  Molière  en  Allemagne,  le  théâtre  et  la 
critique  (cf.  Herr.  Arch.,  t.  84). 

Ehrhard,  Aug.  —  Les  comédies  de  Molière  en  Allemagne 
(Paris,  1888). 

Eloesser.  —  Die  àlteste  deutsche  Uebersetzung  Moliè- 
re'scher  Lustspiele  (Berlin,  1893). 

Gerth,  C.  A.  E.  —  Ueberden  Misanthropen  des  Molière, 
mit  Bezugnahme  auf  das  Urtheil  von  A.  W.  v.  Schlegel 
(Progr.  Putbus,  1841). 

Horner,  E.  —  Der  Stoff  von  Molières  Femmes  savantes 
im  deutschen  Draina  (Zeitschr.  f.  d.  Oestr.  Gymnasium, 
XLVII,  2). 

Humbert,  C.  —  Lessingûber  Molière  (Mol. Muséum,  III). 

Humbert,  C.  —  Deutschlands  Urteil  ùber  Molière  (Op- 
peln,  1883). 

Humbert,  C.—  Die  Molière  Vorstellungen  auf  deutschen 
Bùhnen  (Molière  Muséum,  IV). 

Humbert,  C.  —  Schiller,  Lessing,  Goethe,  Molière  u. 
Herr  Dr.  Paul  Lindau  (Progr.  Blelefeld,  1885). 

Lindau,  Paul.  —  Molière  in  Deutschland  [Wïen,  1867. 
Internationale  Revue,  n°  4). 
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Lindau,  Paul.  —  Molière  el  les  classiques  allemands 
(Moliériste,  juin  1883). 

Mangold.  W. —  Deutsche  Quellen  zur  Molière  Biographie 
(Molière  Muséum.  II  . 

Stichling,  0.  W.   --   Molière  u.   kein   Ende.  Ein  Mahn 
wort  an   Deutschlands   Molieristen.   Anhang:    Molière   m 
Deutschland  (Berlin,  1887). 

2)    Gœthe  et  la  Littérature  française 

Anonyme.—  Édition  française  des  Œuvres  lyriques  de 
Gœthe  publ.  par  Blaze  de  Bury  (Rev.  d.  D.  M.,  1er  juil- 
let 1843). 

Appell.  —  Werther  iiud  seine  Zeit  [Leipzig,  18ï5j. 

Barbey  d'Aurevilly.  —  Gœthe  et  Diderot  [Paris,  1880). 

Bartsch.  K.  —  Gœtheu.  dor  Alexandriner (Gœthe Jhrb.,  I). 

Bettelheim,  A.  —  Gœthe  in  Frankreieh  (Gœthe  Jahrb., 
VII,  297,  cf.  L.  Geiger.  :  G.  Jahrb..  VIII,  233). 

Bettelheim,  A.  —  Beaumarchais  iiber  Gœthes  Clavigo 
(Gegenwart,  XVIII,  n"  25). 

Betz,  L.  P.  — W.  v.  Gœthe  u.  Gérard  de  Nerval  (Gœthe 
Jahrbuch,  1897). 

Braunhard. — Fragments  du  Faust  de  Gœthe,  traduits 
en  vers  par  le  prince  de  Polignac    (Progr.    Arnstadt,  1860). 

Carel,  Georg.  —Voltaire  u.  Gœtheals  Dramatiker  (Progr. 
Berlin,  1890). 

Caro,  E.  —  Gœthe  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Rev.  d.  I). 
M.,  1'"'  nov.  1865). 

Caumont,  A.  —  Gœthe  et  la  littérature  française  (Progr. 
Frank  fart  a./ M.  1885). 

Chuquet,  A.  —Gœthe  et  son  premier  drame  Re*  .  dram. 
1886). 

Ducros,  L.  —  Gœthe  et  le  romantisme  français  (Bulletin 
d.  1.  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  nov.  1886). 

Eggert. —  Gœthe  and  Diderot  onactorsand  acting(Mo- 
dern  Language  Notes.  XI). 
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Englert,  Ant.  —  Ueber  Entlehnungen  Gœthes  aus  dem 
Franzôsischen  (Zeitschr.  f.  vergl.  L..  V). 

Freysciimidt.  —  Ueber  Faust  de  Gœthe,  trad.  par  Poupart 
de  Wilde  (Braunschweig,  1864). 

Friedwanger,  M.  —  Gœthe als  Corneille-Uebersetzer.  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  franz.  Drainas  in  Deutschland 
(Progr.  Wahring,  1890). 

Froitziieim,  Joh.  —  Zu  StrassburgsSturmu.  Drangperiode 
1770-1776  (Strassburg,  1888). 

Gross,  Ferd.  —  Gœthes  Faust  in  Frankreich  (Was  die 
Bùcherei  erziihlt.  Leipzig,  1889). 

Gross,  F.  —  Werther  in  Frankreich  {Leipzig,  1888). 

Anonyme.  —  Les  imitations  françaises  de  Werther 
(Revue  Bleue,  29  sept.  1884). 

Anonyme.—  Werther  à  la  scène  (Le  Livre  et  l'Image,  1893). 

Anonyme.  —  Quelques  contrefaçons  françaises  de  «  Wer- 
ther »  (J.  d.  Débats,  29  sept.  1894). 

Heine,  Karl.  — ■  Ueber  franzôs.  Dramen  an  der  Weimar- 
schen  Bûhne  unter  Gœthe  (Zeitschr.  f.  vergl.  L.,  IV). 

Herminjat,  L.  —  Werther  et  les  frères  de  Werther  (avec 
une  bibliographie  du  sujet  (Lausanne,  1892). 

Laas,  E.  —  Gœthe  u.  das  Elsass  (Grenzboten,  1871.  30, 
1,  13  et  44). 

Lerminier.  —  Le  Faustde  Gœthe,  traduction  de  H.  Blaze. 
—  La  Poésie  allemande  et  l'esprit  français  (Rev.  d.  D.  M., 
15  juin  1846). 

Leyser,  J.  —  Gœthe  zu  Strassburg.  Ein  Beitrag  zur  Ent- 
wicklungsgeschichte  des  Dichters.  (Xeustadt  a.  cl.  II., 
1871). 

Martin,  E. —  Gœthe  in  Strassburg  (Berlin,  1871.  Vir- 
chow-Holtzendorff,  Série  VI,  Heft  135). 

Mùnch,  W.  —  Gœthe  als  Uebersetzer  Voltaire'scher  Tra- 
gôdien  (Herrig's  Archiv,  t.  51,  Braunschweig,  1877). 

Pigeon,  Amédée.  —  Napoléon  Ier  et  le  second  Faust  de 
Gœthe  (Le  Livre  et  l'Image,  1893). 

Schôll,  Ad.  —  Gœthe  u.  die  franzôs.  Révolution.  (Dans  : 
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Gœthe  in  Hauptzùgen   seines   Lebens  u.  Wirkens    Berlin, 

1882). 

Serre,  A.  —  Le  sublime,  Gœthe  el  Victor  Hugo  {Pans, 
4880). 

Sklower,  S.  —  Entrevue  de  Napoléon  Ier  el  de  Gœthe 
{Lille,  1853). 

Anonyme.  —  Gœthe  und  Napoléon  [Illustr.  Familienbl, 
1863,  n°  10). 

Spach,  Ludwig.  —  Verunglimpfung  Gœthes  in  der  Aca- 
démie française.  — Gœthe  u.  Edm.  Schérer  (Zur  Geschichte 
der  neueren  franz.  Litteratur.,  1877). 

Suphan.  —  Gœthes  nngedruckte  UebersetzungderChôre 
von  Racines  Athalie  (Goethe  Jhrb.,  1895). 

Sùpfle,  Th.  —  Gœthes  1  i 1 1 < ■  l- .  Einfluss  auf  Frankreich 
(Gœthe  Jahrb.,  1887'. 

Tiersot,  Julien.  —  Les  adaptations  scéniques  de  Werther 
(Le  Livre  et  l'Image,  1893). 

3)    Les  rapports  littéraires   de  la  France  et  de  l'Allemagne 
au  XIIIe  et  au  XIX"  siècle1 

Anonyme.  —  Traduction  d'Oberon,  poème  de  Wieland, 
par  M.  Jullien  (Rev.  d.  D.  M.,  1  mai  1843). 

Anonyme.  —  Wieland  u.  Voltaire  (Rhein.  Arch.  vonVogt 
u.  Weitzel,  Wiesbaden,  1814,  V  Jahrg.). 

Anonyme.  —  Amour  et  Intrigue,  drame  de  Schiller,  trad. 
par  M.  Alex.  Dumas  (Rev.  d.  D.  M.,  1  juillet  1847). 

Anonyme.  —  Schiller  u.  Corneille  (Lit.  Conversationsbl. 
1821,  n°57j. 

Anonyme.  —  Die  deutsche  Presse  in  Paris  (Strickers 
«  Germania  »,  1  p-  285  et  s) 

Anonyme.  —  Ibsen  u.  die  pariser  Kritik  (Feuilleton  d. 
Frkf.  Ztg.,  17  nov.  1896). 

Bals,  H.  —  J.  J.  Rousseau  u.  der  Einfluss  auf  die  Yolks- 
schule  (Kempten,  1895). 

1.  Cette  bibliographie  contient  dans  toutes  ses  parties  uu?>i  les  /<u- 
/■,,//,■/, >s  littéraires. 
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Bartiiold,  F.  W.  —  Deutschland  u.  die  Hugonotten 
{Bremen,  1848). 

Becart,  A.  J.  —  Poésies  de  Schiller,  mises  en  vers  fran- 
çais (Dans  :  «  Études  Schillériennes  »,  3e  éd.,  1861). 

Bernays,  M.  —  Der  franzôs.  u.  deutsche  Mohamet  (Zur 
neueren  Lit'geschichte.  Stuttgart,  1896). 

Betz.  L.  1'.  —  Altes  u.  Neues  aus  dem  Leben  Jac. 
Heinrich  Meisters  (lettres  à  l'éditeur  Antoine  Aug.  Renou- 
ard).  —  (Schweiz.  Rundschau  n"  4.  18ÏJÔ  . 

Betz,  L.  P.  —  Heine  in  Frankreich  (Heine  im  Lichte  der 
franz.  Kritik,  Heines  franz.  Ueberselzsr.  Heines  Ein- 
fluss,  etc.  (Zurich,  1895). 

Betz,L.  P.  —  Betrachtungen  ûber  den  deutschen  Einlluss 
auf  die  franzôs.  Litteratur  in  der  ersten  Hâlfte  dièses  Jahr- 
hunderts  (Heine  in  Frankreich.  Zurich,  1895). 

Betz,  L.  P.  —  Gérard  de  Nerval,  Ein  Dichterbild  aus 
Frankreichs  deutschfreundlichenTagen  (Beilage  der  Mùnch- 
ner  Allg.  Ztg.  1897). 

Betz,  L.  P.  —  Henri  Heine  et  Eugène  Renduel  (Rev. 
d'Hist.  litt.  d.  1.  France,  III,  3). 

Betz,  L.  P. — H.  Heine  u.  Alfred  de  Musset,  Eine  biograph. 
litterarische  Parallèle  (Zurich,  1897). 

Bormann,  Walter.  —  Zwei  Schillerpreise  u.  François 
Ponsard  (Z.  f.  vergl.  Lit.,  X). 

Born  Steph.  —  Die  romantische  Schule  in  Deutschland 
u.  Frankreich  (Heidelberg,  1879). 

Brandes,  G.  —  Henri  Ibsen  en  France  (Cosmopolis 
n°  13.  1897). 

Breitinger,  H.  —  Die  Vermittler  des  deutschen  Geistes  in 
Frankreich  (Zurich,  1876). 

Breitinger,  H.  —  Heinrich  Meister,  der  Mitarbeiter 
Melchior  Grimms  (Studien  u.  Wandertage.  Frauenfeld, 
1890) . 

Breitinger,  H.  —  Biefwechsel  H.  Meisters  u.  der  Frau 
v.  Staël  (Zurcher  Taschenbuch,  1890). 


!  SS  \l    DE    BIBLIOGR  \PIIIK  265 

Bùchner,  Ai.  —  Jean-Paul  Richter  inFrankreich  [Stutt- 
gart, 1863). 

Bulthaupt,  II.  —  Dumas,  Sardou  u.  die  jetzige  Fran- 
zosenherrschafl  auE  der  deutschen  Bùhne  (Cf  Herr.  Arch. 
t.  81). 

Canello,  U.  —  Frederico  Diez  e  la  filologia  romaoza  (  Cf. 
Saggi  di  critica  letteraria.  [Bologna,  1877  . 

Catel.  — Bonaparte  u.  Klopstock  in  Syrien  (Berliner 
Monatsschrift,  Januar  1802). 

Chamberlain,  il.  St.  —  Richard  Wagner  el  le  génie 
français  (R.  d.  I».  M.,  15  juillet  1896). 

Chuquet,  Aïih.  —  Les  écrivains  allemands  el  la  Révo- 
lution française  i  Rev.  il .  <  'ourset  des  Conf.,  18  janvier  1894). 

Cosack,  D1'.  —  Le  théâtre  de  Schiller  imité  el  traduit  en 
France  (Progr.  Danzig,  1858). 

Courvoisier,  A.  -  Les  lettres  françaises  en  Alsace  depuis 
la  Restauration  (Progr.  Strassburg,  1877). 

Cramer,  L.  —  Ueber  d.  schàdlichen  Einfluss  d.  fran- 
zôsischen  Despotismus auf  d.  Literatur  d.  'Teuischen  [Qued- 
linburg,  IS15). 

Crouslé.  L.  -  Lessing  et  le  goût  français  en  Allemagne 
[Paris,  1863.  Cf.  Herrigs  Arch.,  XL). 

Danzel,  Th.  W. — Gottschedu.  seine  Zeil  [Leipzig,  1848). 

Dejob.  —  Mad.  d.  Staël  et  l'Allemagne  (Rev.  d.  Cours, 
12  déc  1805). 

Dietrich,  C.   —  Kant  und  Rousseau    [Tiibingen,    ! 

Doberenz,  H.  —  La  Martelière  u.  seine  Bearbeitung 
Schillerscher  Dramen  auf  dem  Theater  der  franzôs.  Revolu- 
lion  (Progr.  Lôbau  i.   S.  188::)- 

Doumic,  René. —  Les  relations  littéraires  de  la  France  el 
de  l'Allemagne  (d'après  le  livre  de  Y.  Rossel).  J.des  Débats, 
23  déc.  1896  . 

Eichholtz,  I*.  —  Quellenstudien  zn  (Jhlands  Balladen 
[Berlin,  1878). 

Ellinger,  'i.  —  Der  Einfluss  von  Scarrons  Roman  comique 
auf  Gœthes  VVilhelm  Meister (GœtheJahrbuch,  IX.  1888  . 
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Faguet,  E.  —  Le  cosmopolitisme  Littéraire  (Revue  Bleue, 
3  août  L895). 

Fester,  Rich.  —  Rousseau  u.  die  deutsche  Gescbichts- 
philosophie  {Stuttgart,   1890).   (Cf .  Zeitschr.    f.  vergl.  L., 

V,  477.) 

Fischer,  Herm.  —  Uhlands  Bèziehungen  zu  aualând. 
Litteraturen  (Zeitschr  f.  vergl.  L.,  1,365). 

Flaischlen,  C.  —  Otto  Heiurich  von  Gemmingen.  Mit 
einer  Vorstudie  ùber  Diderot  als  Dramatiker.  «  Le  Père  de 
famille»,  «  Der  deutsche  Hausvaler».  Beitrag  zur  Gesch. 
des  bùrgerlichen  Schauspiels  (Diss.  Zurich,  1890). 

FRâNKEL,  L.  — Ludwig  Uhland  als  Romanist  illerr. 
Arch.,  t.  80). 

Gœrtner,  G.  —  Ueber  Friedr.  d.  Grossen  Schrifl  :  de  la 
litt.  allemande,  etc.—  Berlin,  1780  i  Progr.  Breslau,  1892). 

Geffroy,  Gust.  —  Don  Carlos  de  Schiller,  adaptation 
de  M.  Charles  Raymond  (Rev.  Encyclop.,  31  oct.  96). 

Gandar. —  Diderot  et  la  critique  allemande  (Dans: 
Souvenirs  d'enseignement.  Paris,  1868). 

Geiger,  L.  — Grimms  «  Correspondance  littéraire  »  und 
die  deutsche  Litt.  (Blge  d.  Allgem.  Ztg,  26  Avrl.   1882  . 

Geiger,  L. —  Gœthe  u.  die  t'ranzôs.  Révolution  (Beilage 
d.    Allgem.  Ztg.    n»  296  ;  1895). 

Geiger,  L.  —  «  Friedrich  der  Grosse  in  franzôs.  Liedern  » 
(Gegenwart,  n°  28;  1884). 

Gëiger,  L.  —  Eine  deutsche  Zeitschrift  in  Frankreich 
(1805).  (.Z.  f.  vergl.  Lit.,  X,  4.) 

Genskl,  Walter.  —  Don  Carlos  in  Paris  (D.  Magaz.  f. 
Litt.,  n°45;  896). 

Gervais,  E.  —  Nachahmung  der  antiken  u.  franz.  klassi- 
schen  Tragôdie  durch  Gottsched  u.  seine  Schùler  (Progr. 
Hohenstein,  1864). 

Gôssgen,  K.  —  Rousseau  und  Bassedow  (Progr.  Burg, 
1891). 

Grand-Carteret,  J.  —  La  France  jugée  par  l'Allemagne 
(Pam,1883): 
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(  ii:;istR,  C.  —  Eine  historische  Abhandlung  :   •<  Voltaires 

Verhâltniss  zu  Friedrich  dera    <  îrosse Progr.  Marienwer- 

der,  187-1). 

Grhter,  F.  A.  —  Charles  de  Villers  el  Mad.  d.  Staël,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  der  litterarischen  Beziehungen 
zwischen  Deutschland  u.  Frankreich  (Progr.  Rastenburg, 
1881/1882). 

Grimm,  II.  —  Voltaire  and  Frederick  (Dans  :  Littérature. 
London,  1886). 

Grucker.  —  Histoire  des  doctrines  littéraires  el  esthéti- 
ques en  Allemagne.  2  vols.  Paris,  1896. 

Gï  m  —  Ueber  Diderot  u.  das  bùrgerliche  Drama  i  Prog  p. 
Stettin,  1873). 

II aux,  G.  P.  R.  — Basedow  u.  sein  Verhâltniss  zu  Rous- 
seau (Diss.  Leipzig,  1885). 

Hallays,  André. —  Ibsen  el  Beaumarchais  (J.  d.  Débats, 
26  sept.  1895). 

Heine,  II.  —  Sur  Kant  en  France  (Cf.  Lutezia,  II. 
éd.    Elster,  t.  VI,  p.  310  et  s.). 

IIeller,  0.  —  Paul  Lindau  aïs  l  febersetzer  I  Leipzig,  s.  a.). 

IIei.ler,  II.  J.  —  Die  Quellen  des  Schillerschen  Don 
Carlos  (Herrigs  Arcb.,  t.  XXV). 

Heller,  H.  J.  —  J ter  Naturalismus  in  der  Romand ichtung 
Frankreichs  u.  Dèutschlands  (Einfluss  des  Eranz.  Romans). 

Heymach,  F.  —  Ramond  de  Carbonnières.  EiD  Beitrag  zur 
Geseh.der  Sturm-  u.    Drangperiode  (Progr.  Corbach,  IS87). 

Honegger,  J.  J.  —  Kritische  (  i-eschichte  drv  Eranzôs.  Cul- 
tureinflùsse  inden  letztenJahrhunderten  (  Strassburg,   1875). 

Humbert,  C.  —  Victor  Hugos  Urtheile  ùber  Deutschland 
['/..  L  frz.  Spr.  et  Lit.,  t.  V). 

Humbert,  C.  —  Lessings  Stellung  zur  Eranzôs.  Litteratur 
(Herr.    Archiv.,   1871  ;  2,  143). 

Hûser.  —  Wie  Chamisso  ein  Deutseher  wurdc  (Halle, 
1847). 

Janet,  Paul.  —  Schopenhauer  et  la  physiologie  française. 
Cabanis  et  Bichat  (R.  d.  D.  M.,  1  mai  1880). 
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Janet,  P.  —  Un  précurseur  français  de  Hegel,  dom  Des- 
champs (R.  d.  D.  M.,  1"  juillet  1805). 

Jauss,  (i.  —  Rousseau  u.  Pestalozzi  (Progr.  Ober- 
schûùen,  1870). 

Joret,  Ch.  —  Les  rapports  intellectuels  et  littér.  d.  1. 
France  avec  l'Allemagne  avant  1789  (  Paris,  188 1). 

Jullien,  Jean.  — ■  Le  théâtre  moderne  el  l'influence  étran- 
gère (Revue  d'art  dramatique). 

Koch,  M.  —  Das  Quellenverhâltniss  zu  Wielands  Oberon 
{Marburg,  1879). 

Kôhler,  R.  —  Herders  Cidu. seine  franzôs.  Quelle  (Leip- 
zig, 1867). 

Kohn,  Max.  —  Schiller  vor  100  Jahren  in  Frankreich 
(Zeitschr.  f.  lateinlose  hœhere  Schulen,  VII,  189S). 

Koschwitz,  E.  —  Die  franzôsische  Novellistik  u.  Roman- 
litteratur  ùber  den  Krieg  von  1870/71  i Berlin,  1893). 

Kurz,  H.  —  Die  deutsche  Litteralur  im  Els;tss  (Berlin, 
1874). 

Kurzreiter,  IL  —  Ueber  die  Hamburger  Dramaturgie  u. 
Corneille's  Discours  [Graz,  1887/1888). 

Lamey,  Aug.  —  La  Poésie  allemande  en  Alsace  (Rev.  d. 
D.  M.,  1«  août  1857). 

Landau,  Marcus.  -  L'Enfant  prodigue  u.  «die  Râuber  » 
(Zeitschr.  f.  vergl.  Lit.,  II,  452). 

Laun,  Ad.  —  Franzôs.  Uebersetzungen  deutscher  Dichter 
(Henri  Blaze)  avec  d'excellentes  remarques  sur  la  littéra- 
ture germanophile  en  France  au  commencement  de  ce 
siècle;.   (Herr.  Arch,  II  417.) 

Laun,  Ad.  —  Deutsche  Sprache  u.  Litteratur  in  Frank- 
reich (ca.  1845). 

Lavisse,  E.  —  Les  Universités  allemandes  et  Univ.  fran- 
çaises (Rev.  cl.  D.  M.,  1er  juin  1884). 

Lehmann,  H.  —  Ueber  Schillers  Jungfrau  von  Orléans 
(Progr.  1864), 

Lemaître,  Jules.  —  De  l'inlluence  récente  des  littératures 
du  Nord  (Rev.  cl.  D.  M.,  15  déc  1894). 
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Lerminier. —  De  nos  constitutions  depuis  1789  el  des 
rapports  de  la  France  et  de  l'Allemagne  (Rev.  d.  D.  M., 
Ie*  déc.  1832). 

Leuthold,  II.  —  Einfluss  der  deutschen  Litteratur  aul 
die  neuere f ranz .  Lyrik  (Sùddeutsche  Zt'g.  14,15  oct.  1859). 

Leysaht,  K.  Dubos  u.  Lessing.  «<  Réflexions  critiques 
sur  la  poésie  et  sur  la  peinture»  (1789). —  Laocon  i  (1766). 
Diss.  Rostock,  L873.) 

Lœper,  G.  v.  — Zu  Gœthes  Uebersetzungen  aus  fremden 
Sprachen  (Schnorr's  Archiv,  II,  5.25  el  s.). 

Li  i/,  V.  —  Friedr.  Rud.  Ludwig  von  Canitz,  sein  Ver- 
hâltniss  zu  demfranzôs.  Klassicismus  u.  zu  den  lateinischen 
Satirikern,  nebst  einer  Wùrdigung  seinerdichterischenThâ- 
tigkeit  fur  die  deutsche  Literatur     Diss.  Heidelberg,    1887). 

Maass,  M.  -  -  Racine's  Phèdre  in  den  beiden  Ueber- 
setzungen von  Schilleru.  Viehoff  (Herr.  Arch.,  t.  34). 

Maass,  M.  —  Die  franzô4!.  Tragôdie  u.  ihre  deutschen 
Kritiker  (Herrigs  Arch.,  t.  29)". 

Maass,  M.—  Fritz  Reuter  im  franzôs.  Gewande  (Braun- 
schweig,  1809). 

Maass,  H. —  Philarète  Chasles  ûber  Fritz  Rèuter  (Herrigs 
Arch.,  t.  45). 

Maass.  —  Remarques  gramm.  et  littéraires  sur  deux  tra- 
ductions de  laCloche  de  Schiller  (Progr.  Neu  Braunschiveig, 
1859). 

Mahrenholz,  Rich. —  Frd.  Melch.  Grimmder  Vermittler 
des  deutschen  Geistes  in    Frankreich  (Herr.    Arch.,   t.  82). 

Marenholz,  IL  —  Franz  Grillparzer  iiber  die  franzôs. 
Literatur  (Z.  f.  frz.  Spr.u.Lit.,  XIII). 

Mahrenholz,  IL  —  Voltaires  Beziehungen  zu  Gottsched 
(Z.  f.  frz.  Spr.  u.  Lit.,  X). 

Marc-Monnier.  — J.-J.  Rousseau  et  les  étrangers  (Dans  : 
J.-.L  Rousseau  jugé  par  les  Genevois  d'aujourd'hui  (Ge- 
nève, 1879). 

Marelle,  C.  —  Die  franzôs.  Mârchen  von  Perrault  mit  d. 
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deutschen  Bearbeitung  M.  Hartmanns  verglichen  [Braan- 
schweîg,  1872). 

Mauvillon.  ■  «Lettres  françaises  et  germaniques,  »  ou 
Réflexions  militaires,  littéraires  et  critiques  sur  les  Français 
et  les  Allemans,  etc.  (Londres,  chez  François-Allemand). 

Meissner,  Fr.  —  Der  Einfluss  des  deutschen  Geisles  auf 
die  franzôs.  Litteratur  des  XIX  Jhrhdts  bis  1870  [Leipzig, 
1893). 

Meister,  Henri.  —  Comparaison  du  caractère  anglais  et 
du  caractère  français—  Rousseau,  ce  qu'on  pense  en  Angle- 
terre du  Contrat  social  (dans:  «Souvenir  de  mes  voyages  en 
Angleterre.  Zurich,  1795). 

Menn,  M.  —  Immanuel  Kants  Stellung  zu  Jean-Jacques 
Rousseau  (Diss.  1894.) 

Meyer,  Rich.  M.  —  Schiller  und  Robespierre  («  Die  Na- 
tion »,  19  déc.  1896). 

Morel,  Louis. —  Le  théâtretle  Scbilleren  France  (Progr. 
Zurich,  1897). 

.  Morel,  L.  —  La  Sophonisbe  de  Mairet  et  la  Sophonisbe 
de  Geibel  [Ziirich,  1896). 

Moser,  L-  —  Ein  Beitrag  zur  Kritik  der  franzôs.  Tra- 
gédie mit  Beziehung  auf  Deutschland  (Diss   Jena,  1875). 

Mil ller,  Karl  W.  —  Gœthes  letzte  litter.  Thâtigkeit, 
Verhaltniss  zum  Auslaude  u.  Scheiden  (Jena,  1832). 

Mùnch,  \V. —  Zur  Kunst  des  Uebersetzens  aus  dem  Fran- 
zôzischen  (Z.t  frz.  Spr.  u.  Lit.,  IX;. 

Nolen,  D.  —  Kant  et  Rousseau  (Rev.  philos.,  1880). 

Nordau,  M. —  Don  Carlos  in  Paris  (Wiener  Freie  Presse, 
Déc.  1896). 

Ottiker  von  Leyk.  —  Die  deutsche  Lyrik  in  der  franzos. 
Uebersetzungslitteratur  (Herrigs  Arch.,  t.  71). 

Pfeifer,M. —  J.A.  PoyselsGedichte  wider  Ludwig  XIV, 
u.  die  Franzosen  (Progr.  Altenburg,  1889). 

Petersen,  F.  C.  —  Die  Deutschen  in  Frankreich  (Das 
neue  Blatt,  n°  8,  1871). 
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Petzet.  —  Kotzebue  im  franzôs.  Urtheile  Blge  Allgem. 
Ztg,  n"  101:  1894  . 

Pinloche,  A.  —  I.a  Réforme  'I'1  l'éducation  <'ii  Allemagne 
au    wiii"'   siècle   (l'influence   de   J.-J.  Rousseau).    (Paris, 

1880). 

Quinet,  Edg  — De  la  Teutomanie  (Rev.  d.  1).  M.,  déc. 
1842). 

Reinach,  Jos.  —  De  l'influence  intellectuelle  de  l'Alle- 
magne sur  la  France  (Revue  Bleue,  l  mai  1878). 

Reinach,  Jos.  — De  l'influence  historique  de  la  France  sur 
l'Allemagne  (Revue  Bleue,  7  juillet  1877). 

Rémusat,  Ch.  de.  —  Leibniz  et  Bossuel  d'après  leur  cor- 
respondance inédite  (Rev.  d.  D.  M.,  15  janvier  1861). 

Renard,  G.  —  L'influence  de  l'Allemagne  sur  la  France 
depuis  1K70  f  Nouvelle  Revue,  15  août  1884). 

Richter,  K.  —  Schiller  u.  seine  Râuber  inder  franzôs.  Ré- 
volution (Grùneberg,  1865). 

Rod,  Ed.  —  Les  Allemands  à  Paris  [Paris,  1880). 

Rosières,  R.  —  La  littérature  allemande  en  France  de 
175D  à  1800  (Rev.  Bleue,  15  sept.  1883). 

Rosstx,  V.  —  Une  admiratrice  allemande  de  Voltaire 
(Louise-Dorothée  de  Saxe-Cobourg.  Nouv.  Revue,  lur  avril 
1895). 

Rossel,  V.  —  Histoire  des  relations  littéraires  entre  la 
France  et  l'Allemagne  (Paris,  1807). 

Saint-René  Taillandier.  —  Publications  sur  le  \\r  s. 
en  Allemagne  et  en  France  |  R.  d.  h.  M .,  15  févr.  1848). 

Saisset,  É.  —  Travaux  publics  en  France  sur  Kanl 
Ficlitc,  Schelling  et  Hegel  (Rev.  d.   D.  M  .    15  févr.    1846). 

Sarrazin,  J.  —  Victor  Hugou.  die  deutsche  Kritik  (Herr. 
Arch.,  t.  74). 

Schanzenbach,  O.  —  Ein  Rousseaujùnger  im  Hause 
Wurttemberg  (Progr.  Stuttgart,  1889).- 

Schanzenbach,  O.  —  Franzôs.  Einflûsse  bei  SchilleJ 
(Progr.  Stuttgart,  1885). 

Scheffler,    W.   —  Vergleichciide    Charakteristik  f  run- 
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zôsischer  und  déutscher  Volksdîchtungen  Dans:  Die  franz. 
Volksdichtung  u.  Sage.  2  vols.  Leipzig,  1885). 

Schimberg,  A.  —  Ueber  den  Einfluss  Ilolbergs  u.  Des- 
touches  auf  Lessings  Jugenddramen   (Progr.  Gôrlitz,  1883). 

Schirlitz,  E .  E.  —  Diderots  Baziehungen  zur  deutschen 
Litteratur:  (Herr.  Arch.,  1885).  (On  y  trouvera  des 
notes  sur  Salomon  Gessner  et  ses  traducteurs,  Huber  et 
H.  Meister.) 

Schlôsser,  P.  —  Zur  Geschichte  u.  Kiitik  von  F.  AV. 
Gotters  Merope  [Leipzig,  1890). 

Schlùter.  —  Die  franz.  Kriegs-  u.  Revanehedichtung 
[Heilbronn,  1878). 

Schmid,  P.  — Frauv.  Staël,  Die  Vermittlerin  deutschen 
Geistes  in  Frankreich  [Grimma,  1877). 

Schmidt,  Erich.  —  Diderot  u.  Lessing  (Die  Gegemvart, 
n°s9-10;  1882). 

Schmidt,   J.   —    Schiller    et    Rousseau     [Berlin,    1876). 

Schuchardt,  H.  — Das  Franzôsische  inineuen  Deutschen 
Reich  (Dans:  Romanisches  u.Keltisches.  Strasshnrg,  1886). 

Schllthess,  Rich.  —  Friedrich  II  u.  Voltaire  in  ihrem 
persônlichen  u.  literarischen  Wechselverkehr,  1850  (cf. 
Herrig's  Archiv,  t.  IX). 

ScHÔBiiRL,  J.  —  Homer  u.  die  deutsche  Litteratur  des 
XVIII.  Jahrh. — I.  Gottschedu.die  Franzoscn  (Progr.  1866). 

Semmig,  H.  —  Deutsche  Studien  in  Frankreich  (Magaz. 
f.  d.  Lit.  d.  Auslandes,  n°36,  1879j. 

Siegl,  IL  —  Zu  Grillparzers  «  Der  Traum  ein  Leben  » 
(sur  l'influence  de  Voltaire).  (Herr.  Archiv.,  t.  LX1V.) 

Sivers,  Jegôr  v.  —  Lenz  als  franzôs.  Briefsteller  u.  Autor 
(Dans:J.  M.  R.  Lenz.  Vier  Beitragezu  seiner  Biographie. 
Riga,  1879). 

Spach,  L.  —  Biographies  alsaciennes  (  Paris-Stras- 
bourg, 1866). 

Spach,  L.  —  Quelle  est  lamission  d'une  Société  littéraire 
à  Strasbourg  (Bulletin  d.  L  Soc  litt.  de  Strasbourg,  t.  I, 
1862). 
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Soldan.  —  Geschichte  des  Protestantismus  in  Frankreich 
[Leipzig,  1853). 

Spiller,  Reinhold.—  Drei  Entlehnungen  (Studentenlie- 
der  u.    sùdfranz,   Volkslieder  (Zeitschr.  f.  vergl.  Lit.,  1,2). 

Springer,  R.  —  Lessings  Kritik  der  franzos.  Tragôdie  m 
Frankreich  (Prutz,  Muséum,  nos  15,  16,  L865). 

Stapfkk,  1».  —  Beaumarchais  en  Allemagne  (Rev.  Bleue, 
3  avril  1880). 

Stein,  K.  II.  von.  —  Rousseau  und  Kanl  (Deutsche 
Rundschau,  t.  56). 

Stein,  F.  —  Lafontaines  Einfluss  auf  die  deutsche  Fabel- 
dichtung  des  XVII 1.   Jhrhdts  (Progr.  Aachen,  1889). 

Stengel,  Edm.  — Beitràge  zur  Geschichte  der  romani- 
schen  Philologie  in  Deutschlaud  [Marburg,  1886). 

Stern,  A.  —  Mirabeau  in  Berlin  (?  1889). 

Sugeniieim,  S. —  Der  Widerruf  <lrs  Edictés  von  Nantes  u. 
seine  Folgen  fur  Frankreich  u.  Deutschlaud  (Dans:  Aufsàtze 
u.  biographische  Skizzen  zurfranz.  Geschichte.  Strassburg, 
1872). 

Si'iPFLE,  Th.  —  Geschichte  d.  deutschen  Kultureinllusses 
auf  Frankreich,  etc.  T.  II,  Von  Lessing  bis  zu  unseren 
Tagen  {Gotha,  88/90). 

Kiïpfle,  Th.  —  Ein  Franzose  (Baunoii)  als  Originalver- 
fasser  eines  deutschen  Theaterstùckes  (Zeitschr.  f.  vergl. 
Lit.,  I,  327). 

Sûpfle,  Th.  —  Sechs  franzôs.  Briefe  Gottscheds  an  Ba- 
culard  d'Arnaud  in  Dresden  (Zeitschr.  f.    vergl.  Lit.,  I.  I  16). 

Texte,  Jos.  —  L'Hégémonie  littéraire  de  la  France  au 
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ÉREC  ET  ÉNIDE 

Par     CHRETIEN     DE     TROYES 

(Suite1) 


Érec  regagne  son  pays  avec  tous  ses  gens;  il  y  avait 
bien  cent  quarante  personnes, tant  chevaliers  que  sergents. 
Au  bout  de  cinq  jours  de  marche,  ils  approchent  du  châ- 
teau du  roi  Lac,  père  d'Érec. 

Érec  envoie  en  avant  deus  de  ses  chevaliers  pour  an- 
noncer son  arrivée. 

Le  roi  fit  à  cheval  monter, 
Dès  qu'il  eut  ouï  les  nouvelles, 
Clercs  et  chevaliers  et  pucelles, 
Et  commanda  les  cors  sonner 
Et  les  rues  encourtiner 
De  tapis  et  de  drap  de  soie 
Pour  le  recevoir  à  grand  joie  ; 
Puis  il  est  lui-même  monté. 
Cent  clercs  y  avait,  bien  comptés, 
Gentils  hommes  et  honorables 
A  manteaus  gris,  bordés  de  fables*. 
Chevaliers  y  eut  bien  cinq  cents, 
Sur  chevans  bais,  saures  et  pies. 
Bourgeois  et  dames  tant  y  eut 
Que  nul  compte  savoir  n'en  put. 

1.  Voy.  p.  177  et  suivantes. 

2.  Fables,  ici  «  broderies  à  personnages  ». 
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Tant  galopèrent  et  coururent 
Qu'ils  se  virent  et  reconnurent, 
Le  roi  son  fils,  et  son  fils  lui. 
A  pied  descendent  tous  les  dcus 
Et  s'entrebaisent  et  saluent. 

Le  roi  fait  aussi  grande  fête  à  Énide: 

Tous  les  deus  les  accole  et  baise, 
Ne  sait  lequel  d'eus  mieus  lui  plaise. 
Au  château  vont  joyeusement. 
Pour  saluer  leur  arrivée, 
Sonnent  les  cloches  à  volée. 
De  joncs,  de  menthe  et  de  glaïeul 
Sont  toutes  jonchées  les  rues, 
Et  par  dessus  étaient  tendues 
De  courtines  et  de  tapis. 

Tous  les  habitants  sont  réunis  pour  voir  et  acclamer 
leur  nouveau  seigneur  et  sa  femme.  Ils  vont  d'abord  à 
l'église,  où  ils  sont  reçus  processionnellement: 

Devant  l'autel  du  Crucifix, 
S'est  Érec  à  genouillons  mis. 
Devant  celui  de  Notre-Dame 
Menèrent  deus  barons  sa  femme. 

Leurs  dévotions  faites,  ils  se  rendent  au  palais  royal. 

Là  commença  la  joie  grand. 

Ce  jour,  eut  Érec  maints  présents 

De  chevaliers  et  de  bourgeois, 

De  l'un  un  riche  palefroi, 

Et  de  l'autre  une  coupe  d'or. 

Celui-ci  lui  offre  un  autour, 

L'autre  un  brachet,  l'autre  un  lévrier, 

Cet  autre  encore  un  épervier. 
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Tel  lui  donne  un  cheval  d'Espagne, 
Tel  un  écu,  tel  une  enseigne, 
Tel  une  épée  et  tel  un  heaume. 
Jamais  nul  roi  dans  son  royaume 

Ne  fut  plus  bellement  reçu. 

L'accueil  faitàÉnide  est  encore  plus  joyeus.  On  admire 

sa  beauté,  et  plus  encore  sa  «franchise».  Assise  sur  un 
coussin  de  brocard,  apporté  de  Thessalie,  elle  était  en- 
tourée de  mainte  belle  dame  ; 

Mais  ainsi  que  la  claire  gemme 

Reluit  plus  que  le  noir  caillou, 

Et  plus  que  le  pavot  la  rose, 

Ainsi  Énide  était  plus  belle 

Que  nulle  dame  ni  pucelle 

Qu'on  pût  trouver  dans  tout  le  monde, 

L'eût-on  parcouru  à  la  ronde. 

Suit  un  éloge  très  vif,  mais  banal,  des  qualités  morales 
d'Énide.  Érec  l'aima  tant  a  d'amour  »,  qu'il  ne  se  souciait 
plus  d'armes  ni  de  tournois.  Elle  était  pour  lui  une 
a  amie  »,  une  maîtresse,  et  il  ne  pouvait  la  quitter.  Il 
était  souvent  midi  passé,  qu'on  ne  l'avait  pas  encore  vu. 
Ses  chevaliers  s'en  désolaient,  bien  qu'il  leur  donnât  sans 
compter,  pour  aller  prendre  part  aus  tournois,  armes, 
vêtements,  deniers  et  destriers.  C'était  grand  dommage, 
disait  on,  qu'un  pareil  baron  renonçât  à  porter  les  armes 
et  perdit  ainsi  de  son  pris.  Ces  propos  vinrent  aus 
oreilles  d'Énide,  qui  n'osa  pas  les  rapporter  à  Érec,  de 
peur  qu'il  ne  le  prit  en  mal. 

Mais  un  matin  qu'ils  dormaient,  tendrement  enlacés, 
Énide  se  réveilla  la  première,  et  pensant  à  ce  qu'on 
disait  de  son  mari,  elle  ne  put  se  retenir  de  pleurer.  Se- 
larmes  coulaient  sur  la  poitrine  d'Érec,  et  elle  disait  : 
«Hélas!  Pourquoi  ai-je  quitté  mon  pays?  Que  suis  je 
venue  chercher  ici  ?  La  terre  devrait  m'engloutir,  quand, 
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à  cause  de  moi,  le  meilleur chevalierdu  mondeabandonne 
toute  chevalerie!  C'est  moi  qui  le  déshonore.  »  Etse  tour- 
nantvers son  mari,  elle  dit:  «Quel  malheur  pour  toi!»  Érec 
qui  se  réveillait,  entendit  ce  mot,  et  s'étonna  fort  de  trou- 
ver sa  femme  en  larmes:  «  Dites-moi,  douce  amie,  pour- 
quoi pleurez-vous  ainsi,  et  pourquoi  parlez-vous  d'un 
malheur  pour  moi?  »  —  «  Seigneur,  répont  Énide éper- 
due de  peur,  je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  me  dites.  » 
—  «  Comment  !  Pourquoi  vous  en  défendre?  Vous  avez 
pleuré,  je  le. vois  bien,  et  vous  ne  pleurez  pas  pour 
rien.  Et  j'ai  entendu  la  parole  que  vous  avezdite.  »— «Ah! 
Beau  seigneur,  vous  n'avez  rien  entendu,  c'était  un  son- 
ge. »  Mais  Érec  insiste,  etelle  estobligée  de  tout  avouer, 
de  raconter  les  propos  que  l'on  tient,  le  blâme  qui  en 
retombe  sur  elle,  et  les  larmes  qu'elle  verse  en  secret. 

«  Dame!  fait-il,  ce  n'est  à  tort, 

Et  qui  me  blâme  en  a  le  droit. 
Préparez-vous  à  l'instant  même  : 
Pour  chevaucher  vous  apprêtez. 
Levez-vous  et  vous  revêtez 
De  votre  robe  la  plus  belle, 
Et  faites  mettre  votre  selle 
Sur  votre  meilleur  palefroi.  » 

Voilà  Énide  en  grand  effroi.  Elle  se  lamente  en  elle- 
même:  «  J'étais  trop  heureuse,  rien  ne  me  manquait! 
Comment  ai-je  osé  dire  une  pareille  folie?  Maintenant  il 
me  faut  partir  en  exil!  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
deuil,  c'est  que  je  ne  verrai  plus  mon  mari,  qui  m'aimait 
tant!  J'ai  eu  trop  d'orgueil,  et  il  est  juste  que  j'en  sois 
punie.  » 

Elle  s'habille  et  fait  appeler  par  une  pucelle  un  sien 
ècuyer  auquel  elle  commande  de  seller  son  palefroi. 
Pendant  ce  temps  Érec  appelé  un  autre  ècuyer  et  lui 
commande  d'apporter  ses  armes  dans  une  galerie  supé- 
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rieure  où  il  se  rent,  et  où  il  fait  étendre  à  terre  devant 

lui  un  tapis  de  Limoges.  Les  armes  sont  dépi  -     j  sur  le 
tapis  ; 

Érec  s'assit  de  l'autre  part 

Sur  l'image  d'un  léopard 

Que  le  tapis  représentait. 

Premièrement  se  fit  lacer 

Ses  deus  chausses  de  blanc  acier. 

Puis  vêt  un  haubert  de  tel  pris 

Qu'on  n'en  pouvait  maille  trancher. 

Moult  était  riche  le  haubert  : 

Ni  à  l'endroit  ni  à  l'eir. 

N'avait  tant  de  fer  qu'une  aiguille, 

Ni  ne  pouvait  s'y  prendre  rouille; 

Car  tout  était  d'argent  ouvré. 

A  mailles  triples  et  menues. 

Si  finement  fut  travaillé 

Que  vous  puis  dire  en  vérité 

Que  nul,  qui  l'aurait  revêtu, 

Plus  las  ni  plus  chargé  n'en  fût 

Que  s'il  eût  eu  sur  sa  chemise 

Une  cotte  de  soie  mise. 

Les  sergents  et  les  chevaliers  s'étonnent  de  le  voir  ainsi 
s'armer,  mais  nul  n'osait  le  questionner.  Vn  varlet  lui 
lace  sur  la  tète  un  heaume  à  cercle  d'or  plus  clair-luisant 

qu'une  glace. 

Puis  il  prent  l'épée  et  la  ceint. 
Et  commande  qu'on  lui  amène 
Son  bai  de  Gascogne  sellé. 
Puis  a  un  varlet  appelé  : 
<•  Varlet,  fait-il,  va  tôt  et  cours 
A  la  chambre,  près  de  la  tour. 
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Où  ma  femme  est,  et  puis  lui  dis 
Que  trop  me  fait  attendre  ici. 
Trop  de  temps  met  à  s'atourner! 
Qu'elle  vienne  achevai  monter, 
Car  je  l'attens.  » 

Le  varlet  s'acquitte  de  sa  commission.  Énide,  très  in- 
quiète des  projets  que  peut  avoir  son  mari,  fait  cepen- 
dant bonne  contenance  quand  elle  s'avance  vers  lui  au 
milieu  de  la  cour.  Tous  les  chevaliers  s'empressent 
auprès  d'Érec,  lui  demandant  s'il  voudra  emmenerquel- 
qu'un  d'eus.  Mais  il  leur  jure  qu'il  ne  veut  d'autre  com- 
pagnon que  sa  femme. 

Moult  en  est  le  roi  angoisseus  : 

«  Beaujils,  fait-il,  que  veus-tu  faire  ? 

Tu  me  dois  dire  ton  affaire, 

Ni  me  dois  nul  projet  celer. 

Dis-moi  quel  part  tu  veus  aller... 

Si  tu  as  bataille  entrepris 

Seul  à  seul  contre  un  chevalier, 

Pour  ce  ne*dois-tu  pas  laisser 

Qu'en  signe  de  ta  seigneurie 

Tu  n'emmènes  une  partie 

De  tes  chevaliers  avec  toi. 

Ne  doit  seul  aller  fils  de  roi. 

Beau  fils,  fais  charger  tes  sommiers1 

Et  mène  de  tes  chevaliers 

Trente  ou  quarante,  ou  plus  en  cor, 

Et  fais  porter  argent  et  or, 

Tout  ce  qu'il  faut  à  grand  seigneur.  » 

Mais  Érec  refuse  tout: 

«  N'ai  que  faire  d'or  ni  d'argent, 
Ni  d'ëcuyer  ni  de  sergent, 

î.  Sommier,   cheval  de  charge,  bête  de  somme. 
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Ni  compagnie  je  ne  prens 
Sinon  ma  femme  seulement. 
Mais  je  vous  pri(e),  quoi  qu'il  advienne, 
Si  je  meurs  et  qu'elle  revienne, 
Que  vous  l'aimiez  et  teniez  chère 
Pour  mon  amour  ',  pour  ma  prière, 
Et  la  moitié  de  voire  terre 
Vous  lui  donniez  toute  sa  vie.  » 

Il  recommande  aussi  ses  chevaliers  à  son  père  : 

((  A  mes  bons  compagnons  pensez  ; 
Chevaus  et  armes  leur  donnez, 
Tout  ce  qu'il  faut  à  chevalier.  » 

Le  roi,  les  daines,  les  chevaliers  ne  peuvent  retenir 
leurs  larmes,  et  embrassent  Érec  en  pleurant. 

Lors  dit  Érec,  pour  réconfort  : 

«  Seigneurs,  pourquoi  pleurer  si  fort? 

Je  ne  suis  ni  pris  ni  blessé. 

Rien  ne  sert  de  se  lamenter. 

Si  je  m'en  vais,  je  reviendrai 

Quand  Dieu  voudra,  quand  je  pourrai. 

Tous  et  toutes  vous  recommande 

A  Dieu,  et  prens  de  vous  congé  ; 

Car  trop  me  faites  demeurer, 

Et  de  vous  voir  ainsi  pleurer 

Me  fait  grand  mal  et  grand  pitié.  » 

Les  ont  quittés  à  moult  grand  peine. 
Érec  s'en  va,  sa  femme  emmène, 
Ne  sait  quel  part,  en  aventure. 
«  Allez,  fait-il,  à  grande  allure, 
Et  gardez  d'être  assez  osée, 

1.  Pour  l'amour  de  moi. 
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Si  vous  voyez  n'importe  quoi, 
Pour  m'en  dire  quoi  que  ce  soit. 
Gardez-vous  de  me  dire  un  mot 
Si  le  premier  je  ne  vous  parle. 
A  grande  allure  aile/  devant, 
Et  chevauchez  en  sûreté.  » 

Ils  s'éloignent  ainsi,  l'un  devant  l'autre,  sans  se  dire 
un  mot  ;  mais  Énide  se  lamente  tout  bas  en  elle-même  : 
e  Malheureuse  que  je  suis!  me  voici  bien  déchue  de 
ma  haute  fortune.  Peu  m'importerait,  si  j'osais  parler  à 
mon  mari  ;mais  ce  qui  me  tue,  c'est  de  voirqu'il  me  liait, 
puisqu'il  ne  veutplus  me  parler,  etje  n'ose  mêmeplus  tour- 
ne!-mes  yeus  vers  lui.  » 

Pendant  qu'elle  se  désole  ainsi,  voici  que  sort  du  bois 
un  chevalier  qui  vivait  de  pillage.  Il  avait  avec  lui  deus 
compagnons,  armés  comme  lui  :  «  Nous  pouvons  faire 
aujourd'hui,  leur  dit-il.  une  belle  prise.  Je  vois  venir  une 
dame  richement  vêtue.  Le  palefroi,  la  selle  et  le  harna- 
chement valent  bien  mille  livres  de  la  monnaie  de 
Chartres.  Je  réclame  le  palefroi  pour  moi  et  vous  laisse 
tout  le  reste.  Par  Dieu  !  Le  chevalier  n'emmènera  pas 
sa  dame.  Comme  je  l'ai  vu  le  premier,  c'est  à  moi 
à  livrer  le  premier  combat.  »  Et  il  s'élance,  lais- 
sant les  autres  en  arrière,  car  c'était  alors  l'usage 
que  deus  chevaliers  ne  devaient  s'unir  contre  un 
seul.  Énide  a  tout  vu,  et  elle  est  saisiede  frayeur  :  «Dieu  ! 
fait  elle,,  mon  mari  va  être  pris  ou  tué,  car  ils  sont  trois 
et  il  est  seul.  Et  il  ne  se  doute  de  rien  !  Serai-je  assez 
couarde  pour  ne  pas  oser  l'avertir?» 

Vers  lui  s'est  aussitôt  tournée, 

Et  dit  :  «  Sire,   à  quoi  pensez-vous? 

Voici  que  viennent  contre  vous 

Trois  chevaliers  qui  vous  pourchassent. 

J'ai  grand  peur  que  mal  ne  vous  fassent. 
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—  Quoi  !  fait  Érec,  qu'avez-vous  dil  '.' 
Vous  m'estimez  de  peu  de  pris  ! 
Vous  avez  audace  trop  grand 
Quand  avez  mon  commandement 
Et  ma  défense  outrepassée. 
Cette  fois  serez  pardonnée  : 
Une  autre  fois  si  le  faisiez, 
Pardonne  point  ne  vous  serait.  » 
Lors,  tourne  l'écu  et  la  lance, 
(  'outre  le  chevalier  se  lance. 

Les  deus  combattants  se  joignent.  Érec  frappe  un  tri 
coup  qu'il  fent  l'écu  de  son  adversaire  d'un  bout  à 
l'autre,  fausse  et  ront  son  haubert,  et  lui  enfonce  dans 
le  corps  un  pied  et  demi  de  lance.  Il  Ipmbe  el  meurt.  Le 
second  assaillant  reçoit  aussi  un  coup  terrible  en  pleine 
poitrine,  et  tombe  pâmé  de  son  destrier.  Érec  se  pré- 
cipite contre  le  troisième,  qui  prent  peur  et  s'enfuit 
vers  la  forêt. 

Érec  le  poursuit  et  crie  haut  : 

«  Vassal,  vassal,  vous  retournez  1 

A  vous  défendre  soyez  prêt . 

Que  je  ne  vous  frappe  en  fuyant  !   » 

Mais  il  n'a  de  retourner  cure, 

Fuyant  s'en  va  a  grande  allure. 

Érec  le  poursuit  et  l'atteint . 

Le  frappe  droit  sur  l'écu  peint. 

Le  renverse  de  l'autre  part. 

De  ces  trois-là  n'a  plus  a  craindre. 

L'un  a  tué.  l'autre  blessé, 

Du  troisième  s'est  délivré, 

Qu'il  a  bas  de  son  destrier  mis. 

De  tous  trois  a  les  chevaus  pris, 

Les  lie  par  les  freins  ensemble. 
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L'un  à  l'autre  point  ne  ressemble  : 
Le  premier  fut  blanc  comme  lait, 
Le  second  noir,  ne  fut  pas  laid, 
Et  le  troisième  pommelé. 
Sur  ses  pas  il  est  retourné 
Là  où  Énide  l'attendait. 

II  lui  confie  les  trois  clievaus  en  lui  commandant  de 
les  chasser  devant  elle.  Puis  il  lui  ordonne  à  nouveau 
de  ne  plus  lui  adresser  la  parole,  et  elle  répont  humble- 
ment qu'elle  obéira. 

Ils  n'avaient  pas  fait  une  lieue,  quand  devant  eus  se 
présentèrent  cinq  autres  chevaliers,  qui  allaient  cher- 
chant quelque  brigandage  à  faire. 

Quand  ils  aperçoivent  la  dame 
Qui  les  trois   chevaus  emmenait, 
Et  Érec,  qui  après  venait. 
Aussitôt  que  venir  les  virent, 
Par  parole  entre  eus  départirent 
Leur  riche  harnois  tout  ainsi 
Que  s'ils  s'en  fussent  jà  saisis... 
Tel  pense  prendre,  et  bien  s'en  faut  ! 
Ainsi  firent  à  cet  assaut. 
Déclara  l'un  d'eus  qu'il  aurait 
La  pucelle.,  ou  qu'il  y  mourrait, 
Et  l'autre  dit  que  sien  serait 
Le  cheval  pie,  il  ne  voulait 
Rien  de  plus  sur  la  prise  avoir. 
Le  troisième  acceptait  le  noir. 
«  Moi  le  blanc  !  »  fit  le  quatrième. 
Point  ne  fut  couard  le  cinquième. 
Il  dit  qu'il  aurait  le  destrier 
Et  les  armes  du  chevalier  : 
Seul  à  seul  les  voulait  gagner. 


ÉREl      El     1  NIDE 

Les  autres  consentent  qu'il  attaque  le  premier,  et  il 
pique  des  deus  son  bon  cheval  «  bien  mouvant  ».  Érec  le 
vit  et  fit  semblant  de  n'y  pas  prendre  garde.  Énide  les  a 

vus,  et  tout  son  sang  s'est  ému  :  «  Hélas  !  tait-elle,  que 
dire  et  que  l'aire  ?  Mon  mari  dit  qu'il  me  punira  si  je  lui 
parle.  Mais  s'il  était  tué,  je  n'aurais  plus  nul  réconfort. 
Dieu  !  Et  il  ne  les  voit  pas  !  Qu'attens-je  donc,  mauvaise 
folle?  Que  ne  l'ai-je  déjà  averti?  Je  sais  bien  que  cens  qui 
nous  arrivent  ont  dessein  de  mal  taire.  Mais  comment 
lui  parlerai-je?  Il  me  tuera.  Qu'il  me  tue  donc!  » 

Lors  l'appelé  doucement:  «  Sire! 

—  Quoi  !  fait-il.  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Sire,  pitié  !  Dire  vous  veus 
Que  débuchés  sont  de  ce  bois 
Cinq  chevaliers,  dont  je  m'émeus. 

Je  vois  qu'ils  veulent  vous  combattre: 
Arrière  sont  restés  les  quatre 
Et  le  cinquième  court  sur  vous...  » 
Érec  répont  :  «  A  tort  vous  faites 
Ce  que  défendu  vous  avais. 
Et  cependant  très  bien  savais 
Que  vous  guère  ne  me  prisiez. 
C'est  service  mal  employé, 
Car  je  ne  vous  en  sais  nul  gré, 
Mais  sachez  que  plus  vous  en  hais 
Je  vais  encor  vous  pardonner, 
Mais  une  autre  fois  vous  gardez 
De  jamais  vers  moi  regarder. 
Je  n'aime  point  votre  parole.  » 

Érec  se  précipite  au-devant  de  son  agresseur  : 

Si  durement  il  l'a  frappé, 
Du  cou  lui  fait  l'écu  voler, 
Et  lui  brise  la  clavicule  ; 
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Les  étriers  cassent,  il  tombe 
Et  plus  ne  peut  se  relever, 
Car  moult  est  rompu  et  blessé. 
Un  des  autres  s'est  élancé  : 
Érec  sur  lui  fonce  et  lui  met 
Dessous  le  menton  en  la  gorge 
Le  fer  tranchant  de  bonne  forge. 
Tout  tranche  les  os  et  les  nerfs  ; 
Delà  le  cou  ressort  le  fer, 
Et  jaillit  le  sang  chaud  vermeil  : 
L'àme  s'en  va,  le  cœur  lui  manque. 
Le  troisième  a  quitté  son  poste, 
Qui  d'autre  part  d'un  gué  était  ; 
A.  travers  l'eau  s'en  vient  tout  droit. 
Érec  s'élance,  et  le  rencontre 
Avant  qu'il  fût  du  gué  sorti  ; 
Si  bien  le  frappe  qu'il  l'abat, 
Lui  et  le  destrier  tout  plat. 
Le  cheval  sur  le  corps  lui  tombe, 
Si  bien  qu'en  l'eau  noyé  succombe. 
Mais  le  cheval  tant  s'efforça 
Que,  non  sans  peine,  il  se  dressa. 
Ainsi  de  trois  a  triomphé  : 
Les  autres  ont  le  parti  pris 
Que  la  place  lui  laisseront 
Ni  contre  lui  ne  combattront. 
S'enfuient  le  long  de  la  rivière, 
Érec  les  poursuit  par  derrière. 
Il  en  frappe  un  dessus  l'échiné, 
Et  sur  l'arçon  devant  l'incline. 
Toute  sa  force  il  y  a  mise, 
Sa  lance  sur  le  corps  lui  brise, 
Il  tomba  le  col  en  avant. 
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Alors  Érec  bien  cher  lui  vent 
Sa  lance,  qu'a  sur  lui  rompue  : 
Du  fourreau  a  tiré  l'épée, 
Et  comme  il  s'était  relevé, 

Lui  en  asséna  tels  trois  coups 
Qu'en  son  sang  lit  boire  l'épée. 
L'épaule  du  tronc  lui  sépare, 
De  tel  façon  qu'à  terre  tombe. 
L'épée  en  main,  il  poursuit  l'autre 
Qui  à  toute  vitesse  fuit . 
Quand  il  voitqu'Êrec  le  pourchasse. 
Grand  peur  en  a.  ne  sait  que  fasse: 
N'ose  attendre,  tourner  ne  peut, 
Il  lui  faut  le  cheval  quitter, 
N'y  a  plus  nulle  confiance  : 
L'écu  jète  bas  et  la  lance, 
Puis  il  se  laisse  a  terre  choir. 

Érec  ne  daigne  plus  combattre  un  tel  adversaire,  mais 
il  ramasse  la  lance,  pour  remplacer  la  sienne  qu'il  vient 
de  briser,  et  il  emmène  les  cinq  clievaus,  qu'il  confie  à 
Énide  avec  les  trois  autres.  Puis  il  lui  recommande  d'aller 
vite,  et  de  se  tenir  désormais  de  lui  parler. 

Mais  elle  mot  ne  lui  répont; 
Avec  les  huit  clievaus  s'en  vont. 

Ils  chevauchèrent  ainsi  jusqu'au  soir,  sans  rencontrer 
ni  ville  ni  abri.  A  la  nuit,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  lande, 
sous  un  arbre.  Érec  déclare  qu'il  veut  veiller,  et  ordonne 
à  Énide  de  dormir.  Mais  elleréponl  qu'elle  n'en  fera  rien, 
qu'il  a  plus  qu'elle  besoin  de  sommeil,  que  c'est  elle  qui 
doit  veiller.  Érec  cède  et  se  couche. 

A  sa  tête  a  mis  son  écu, 

Et  la  dame  son  manteau  prent, 
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Pour  le  couvrir  sur  lui  l'étent. 
Il  dormit,  et  elle  veilla. 
De  la  nuit  point  ne  sommeilla, 
Mais  tint  par  les  freins  en  sa  main 
Les  chevaus  jusqu'au  lendemain  ; 
Et  moult  s'est  blâmée  et  maudite 
Pour  la  parole  qu'avait  dite, 
Et  dit  que  point  n'a  la  moitié 
Du  mal  qu'elle  avait  mérité  : 
«  Hélas!  Trop  orgueilleuse  fus  ! 
Je  ne  pouvais  pas  ignorer 
Que  tel  chevalier  ni  meilleur 
Que  mon  mari  ne  se  trouvait. 
Je  le  savais,  mais  le  sais  mieus, 
Car  j'ai  vu  de  mes  propres  yeus 
Que  trois  ni  cinq  ne  lui  font  peur. 
Ah  !  Que  maudite  soit  ma  langue, 
Qui  fit  outrage  à  mon  seigneur, 
Et  d'où  me  vient  pareille  honte  !  » 
Toute  la  nuit  s'est  lamentée 
Jusqu'à  l'aube  du  lendemain . 
Érec  se  lève  très  matin, 
Et  se  remettent  en  chemin, 
Elle  devant  et  lui  derrière. 

L.  Clédat. 
{A  suivre.) 


ÉTYM0L0G1ES   FRAM 1AISES 


DUVET,   DUMET 

L'adjectif  du  moyen  liant  allemand  dumpf-ic,  plus  tard 
dump-ig,  mouillé,  dous,  mou,  suppose  un  primitif  dumpf 

qu'on  retrouve  en  effet  employé  comme  substantif  dans 
le  viens  et  le  moyen  haut  ail.,  sous  la  double  forme 
daum,  doum  (pour  "doump)  et  duft,  réduit  à  duff,  du/', 
dans  d'autres  dialectes,  pour dumf-t.  L'un  et  l'autre  mot 
ont  d'ailleurs  le  même  sens  et  désignent  la  vapeur  en 
tant  que  chose  tiède  ou  douce.  Il  est  très  probable  que 
ces  mêmes  formes,  ou  des  variantes  très  voisines,  s'ap- 
pliquaient au  duvet  regardé  comme  dous  au  double 
point  de  vue  de  l'impression  molle  et  calorifique  qu'il 
produit  au  toucher.  Cette  signification  s'est  effacée  de- 
vant celle  du  synonyme  ail.  mod. daun,  angl.  down,  mais 
non  pas  avant  d'être  passée  au  français  avec  les  variantes 
daum,  dum  —  duf,  duv;  d'où  avec  un  élément  dérivatif 
fréquent  en  pareil  cas,  dum-et,  en  vieux  IV.,  et  duv-et 
resté  seul  dans  la  langue  actuelle.  L'impossibilité  pho- 
nétique soit  de  ramener  ces  formes  à  l'ail,  daun,  soit  de 
les  expliquer  l'une  par  l'autre,  donne,  ce  semble,  à 
l'hypothèse  qui  vient  d'être  exposée  un  haut  degré  de 
vraisemblance. 

VERNIS 

L'anglo-saxon  fafi,  brillant,  coloré, varié,  a  pour  dérivés 
réguliers  fagn  pour  "fag-en,  faeg-'n  et  faeg-er,mêmc  sens 
que  le  primitif.  Ce  dernier  a  donné  naissance  à  son  tour, 
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au  moyen  du  suffixe  dos  noms  abstraits  -nes,h  faiyer-ness, 
éclat,  beauté.  Dans  l'anglais  moderne  et  par  suite  d'une 
contraction  fréquente  en  pareil  cas,  faeger  est  devenu 
fair  et  faigernes,  fairness.  A  ces  formes  correspondent 
très  régulièrement  le  moyen  haut  allemand  firnis,  vernï% 
et  virmz,  le  moyen  latin  fernisium,  le  vieus  fr.  vernois, 
l'ital.  vemice  et  le  fr.  actuel  vernis,  qui  a  désigné  d'abord 
l'éclat  des  choses  brillantes,  puis  la  matière  propre  à  le 
produire. 

P.  Regnaud. 


COMPTI-:  RENDU 


Arsène  Darmesteter.—  Cours  de  grammaire  histo- 
rique de  là  Langue  française,  4'  partie,  Syntaxe,  pu- 
bliée par  les  soins  de  M.  Léopold    Sudre.  (Paris,    L897, 

librairie Ch.  Delagrave.) 

M.  Sudre,  professeur  au  Collège  Stanislas,  vienl  de 
publier  son  troisième  volume,  comprenant  le  cour-  de 
syntaxe  de  feu  Arsène  Darmesteter  :  le  premier  vo- 
lume, publié  en  1894,  contenait  la  Morphologie,  le  se- 
cond la  Vie  des  mots;  un  autre  volume,  la  Phonétique, 
a  paru  en  1891,  grâce  aus  soins  de  M.  Ernest  Muret. 

Le  manuscrit  que  AI.  Sudre  avait  sous  les  yeus  pour 
la  Morphologie,  et  qui  n'était  qu'une  rédaction  d'élève, 
présentait  des  lacunes  et  des  erreurs  qui  devaient  être 
comblées  ou  corrigées.  Certains  chapitres  ont  été  ajou- 
tés; le  chapitre  du  verbe,  autographië  par  Darmeste- 
ter, n'a  dû  être  soumis  qu'a  quelques  retouches. 

Les  rédactions  des  élèves  laissaient  aussi  beaucoup 
à  désirer  dans  la  partie  de  la  grammaire  qui  concerne  la 
syntaxe.  L'exposé  (Hait  trop  succinct;  les  exemples, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'ancien  français,  étaient  en 
nombre  insuffisant;  plusieurs  chapitres  (pronoms  per- 
sonnels et  relatif*,  mode  subjonctif,  nombreet  person- 
nesdu  verbe)  étaient  à  compléter  ou  à  refondre;  tout 
ce  travail  de  revision  était  a  faire,  et  l'on  peut  dire  (pie 
M.  Sudre  l'a  fait  avec  bonheur.  Son  petit  volume 
(230  pages)  est  nourri  de  faits,  tout''-  ses  données  sur 
le  vieus  et  sur  le  moyen  français  sont  d'une  grande 
exactitude,  et  l'on  ne  peut  que  louer  presque  partout 
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les  passages  consacrés  à  la  langue  moderne,  ou  ceus 
indiquant  les  tendances  de  la  langue  actuelle, 

Nous  nous  contenterons  de  quelques  remarques  de 
détail,  en  ne  les  donnant  que  pour  ce  qu'elles  valent. 
P.  12.  M.  Sudre  dit  que  les  grammairiens  modernes 
ont  décrété  que  l'adjectif  reçoit  la  loi  du  substantif  et 
ne  la  lui  impose  pas,  qu'il  faut  donc  dire  :  la  langue 
anglaise  et  la  française.  Nous  croyons  que  nos  meil- 
leures grammaires  donnent  comme  la  tournure  la  plus 
usitée  aujourd'hui  (sans  répétition  de  l'article)  : 

les  langues  française  et  anglaise  ;  les  XIII"  et  XIVL' 
siècles  ;  les  littératures  espagnole  et  italienne,  ou  même,  en 
répétant  le  substantif  :  la  langue  anglaise  et  la  langue  fran- 
çaise. 

Nos  écrivains  contemporains,  malgré  la  règle  donnée 
par  les  grammairiens,  écrivent  aussi  parfois,  les  con- 
damnera qui  voudra  : 

Le  septième  et  le  huitième  chapitres  (c'est  ainsi  qu'écri- 
vait Montesquieu)  ;  le  XVIIe  et  le  XVIIIe  siècles. 

N'oublions  pas  (les  grammairiens  vont  sourciller)  que 
ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  grammaire,  et  non  les 
grammairiens. 

P.  14.  Tous  nos  bons  écrivains  font  aussi  bien  varier 
même  après  plusieurs  substantifs  qu'après  un  seul: 

Les  hommes,  les  animaus,  les  plantes  mêmes  sont  sujets  à 
la  maladie  et  à  la  mort.  C'est  l'honnêteté,  la  discrétion  et  le 
courage  mêmes  (Ludovic  Halévy,  de  l'Acacl.  fr.  Lecture, 
25  juillet  1889,  Marcel).  Ses  erreurs,  ses  fautes  mêmes  pro- 
viennent d'un  accès  d'amour  pour  son  petit-fils  (H.  Gréville, 
la  Seconde  Mère).  Ses  amis,  ses  parents  mêmes  lui  font  ce 
reproche  (G.  Sand). 
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P.  17.  Quel  esl  séparé  de  que  avec  d'autres  verbes 
que  être,  paraître,  sembler  : 

Une  définition,  quelle  qu'où  la  donne.  De  saurai!  être 
adéquate.  Ces  hommes,  uuels  Qu'ils  se  croient,  Qe  sonl  pas  à 
craindre.  Mon  maître  est  toujours  mécontent  de  mes  thèmes, 
quels  que  je  les  fasse. 

P.  20.  On  ne  trouve  plus  nulle  part  d'exemples  de 
tout  variable  au  sens  adverbial,  que  devanl  un  adjectif 
féminin  singulier  commençant  par  une  voyelle  e1  de- 
vant les  adjectifs  commençant  par  une  consonne,  qu'ils 
soient  au  singulier  ou  au  pluriel. 

Une  femme  toute  aimable  ou  tout  aimable,  des  femmes' 
tout  aimables.  Une  femme  toute  gracieuse,  des  femmes 
toutes  gracieuses. 

Henri  Martin  a  dit  cependant,  mais  je  ne  lui  connais 
aucun  imitateur  parmi  nos  contemporains  : 
Ces  tribus,  toutes  habituées  qu'elles  fussent. 

Tout  est  resté  sans  doute  ici  invariable  au"  pluriel 
pour  éviter  l'amphibologie  qui  résulte  du  double  sens  : 
omnes,  omnino,  que  l'on  peut  donner  au  mot  : 

Ses  chansons  étaient  toutes  embaumées  de  mille  parfums 
(A.  Daudet,  un  Bohème;  est-ce  ici  le  sens  de  omnes  ou  de 
omnino  ?). 

Littré  dit  que,  pour  désigner  l'adjectif,  nous  pour- 
rions ou  devrions  mettre  tout  avant  le  substantif,  mais 
rien  ne  nous  oblige  à  suivre  Littré  : 

Toutes  (omnes)  ses  chansons  sont  embaumées,  etc.  Ses 
chansons  sont  toutes  (omnino)  embaumées,  etc.  (en  ce  dernier 
cas,  c'est  tout,  et  non  toutes,  que  l'on  trouve  aujourd'hui 
chez  nos  meilleurs  écrivains. 

Quant  à  : 

Toute  entière,  toute  empourprée,  toute  attendrie,  toi  i  i: 
étonnée,  toute  effarée,  toute  animée,  etc.,  etc., 
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on  en  trouve  aujourd'hui  foule  d'exemples  chez  tous 
nos  bons  écrivains,  et  Darmesteter  a  eu  raison  de  dire 
à  M.  Brachet  que  sa  règle  delà  nécessité  de  tout,  inva- 
riable, devant  un  adjectif  féminin  singulier  «  n'est 
bonne  que  pour  les  grammaires  les  plus  surannées  i>. 

La  forêt  était  toute  en  feu,  tout  en  feu.  —  Nous  sommes 
tout  malades,  tous  malades  (sens  différent). 

P.  28.  Mil  représente,  il  est  vrai,  le  latin  mille,  et 
m  Me  représente  milia  ou  millia,  mais  il  ne  serait  pas 
vrai  de  dire  que  le  vieus  français  ait  toujours  rendu 
mille  par  mil  et  milia  (millia)  par  mille  : 

Trente  quatre  mil  marcs  d'argent  (Ville-Hardouin,  b'1  et 
63).  Quatre  cens  mil  homes  (252;  plusieurs  exemples).  Seize 
mil  hommes  (Froissart,  la  bataille  de  Cassel).  L'an  mille. 
Des  gens  plus  de  mille  (D'Aubigné).  L'année  mille  sis  cens 
(La  Rochefoucauld). 

De  même  : 

Quatre  vingt  stades  (Vaugelas).  Cinq  cent  livres  (Mme  de 
Maintenon).  Six-viNGT  productions  (Racine,  les  Plaideurs). 
Dix-huit  cent  sabres  (Voltaire).  Douze  cent  fusils  (Idem). 

P.  41.  M.  Sudre  aurait  dû  nous  dire  que  l'article  par- 
titif (ou  indéfini)  des  reprent  grande  faveur  devant 
les  adjectifs,  surtout  devant  ceus  qui  sont  courts  : 

11  fit  des  vraies  folies  (Halévy,  de  l'Acad.  fr.).  J'ai  fait  des 
petites  économies  (Idem).  Une  chasse  avec  des  jolies  voisines 
et  des  jolis  costumes  (Gyp).  On  n'aime  pas  à  voir  souffrir 
des  petits  anges  d'enfants  (Theuriet).  des  longues  nuits  de 
quart  avaient  altéré  sa  sanié  (P.  Loti,  de  l'Acad.  fr.).  Voir  les 
deus  pages  d'exemples  qui  se  trouvent  dans  mes  Glanures 
grammaticales,  pp.  44-45,  Namur.  chez  Lambert  de  Roisin, 
1893. 

M.  Sudre  remarquera  dans  ses  lectures  que  en  re- 
prent aussi  grande  faveur  devant  les  substantifs  pré- 
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cédés  d'un  de  nos  articles    défini,  indéfini,  partitif  el 
supplante  sOUVBnl   i>  \xs. 

P.  51.  L'emploi  desoj'esl  maintenant  loin  d'être  res- 
treint à  un  sujel  indéterminé  ou  inanimé.  Les  exemples 
abondent,  mais  je  me  contenterai  de  citer  ici  un  seul 
livre  de  M.  Prévost  :  Les  Demi-  \  "ierges  : 

Elle  croit  son  amie  plus  malade  que  soi  (p.  10).  Elle  répétail 
ses  mots  pour  se  rassurer  soi-même  (p.  82).  Elle  avait  déjà 
éprouvé  la  difficulté  de  les  garder  à  soi  (p.  91).  11  sentit 
bouillonner  en  soi  une  volonté  ardente  (p.  101).  Maxime 
marchait  devant  soi,  sans  voir  (p.  120).  Il  étaitrésolu  à  res- 
ter maître  de  soi  (p.  309).  Il  avait  pour  soi  le  chois  des 
armes  (p.  309).  Elle  avait  un  violent  besoin  de  sincérité,  de 
rachat  devant  soi-même  (p.  321). 

P.  53.  Là  où  l'on  employait  jadis  le  pronom  neutre 
le,  on  trouve  très  souvent  aujourd'hui  :  la,  les: 

Cette  femme  est  tout  autre  que  je  ne  me  L'étais  figurée 
(figuré).  Les  dangers  ne  sont  pas  si  grands  qu'on  se  les 
était  figurés  (Revue  pol.  et  litt.  ;  qu'où  se  l'était  ligure).  Les 
dépendances  du  château  lui  parurent  moins  grandes  qu'elle 
ne  se  les  était  figurées  (R.  des  D.  M.,  1er  mai  1890,  p.  25). 
Nombreus  exemples  ;  voir  mon  étude  sur  le  verbe,  1896,  syn- 
taxe, p.  157,  chez  Jenserling-Mellier  et  Fenoult). 

P.  123.  Je  crois  qu'après  ne  pas  nier  on  emploie 
encore  le  plus  souvent  l'infinitif  ou  le  subjonctif;  on 
n'emploie  l'indicatif  que  pour  les  faits  regardés  comme 
certain*  (voir  ma  Syntaxe  du  verbe  el  de  l'adverbe, 
1896, p.  192): 

Vous  ne  sauriez  nier  (=  vous  devez  reconnaître)  qu'en 
France  les  enfants  sont  soldats,  et  que,  sous  le  premier  em- 
pire, les  enfants  de  quinze  ans  sont  allés  au  feu  (Latour- 
Dumoulin).  —  Je  ne  vous  nierai  point  (=  je  vous  avouerai, 
je  vous  avoues  seigneur,  que  ses  soupirs  m'ont  daigné  quel- 
quefois expliquer  ses  désirs  (Racine,  Britannicus). 
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L'analogie,  toute-puissance  dans  les  langues,  amène 
môme  le  subjonctif,  aussi  bien  que  I  indicatif,  poul- 
ies faits  certains  : 

Je  ne  nierai  point  que  j'aie  (que  j'ai)  pris  part  à  cette  es- 
capade. 

P.  135.  Les  deus  tournures: 

si  j'avais  dit  un  mot,  on  vous  tuait  (on  allait  vous  tuer 
aussitôt),  et:  si  j'avais  dit  un  mot,  on  vous  aurait  tué, 

s'emploient  parfaitement  toutes  deus,  mais  ne  me  pa- 
raissent nullement  identiques.  L'imparfait  exprime 
une  idée  de  futurition  relativement  au  plus-que-par- 
fait :  j'avais  dit;  et  le  conditionnel  passé  exprime  un 
passé  relativement  au  moment  de  la  parole  (relative- 
ment au  moment  où  se  trouve  celui  qui  parle).  L'im- 
parfait exprime,  en  ces  cas,  une  idée  de  futuvition 
comme  le  présent,  dans  : 

Si  je  dis  un  mot  on  vous  tue  (on  vous  tuera  aussitôt).  — 
Je  lui  ai  dit  que  s'il  avait  fait  cela,  je  le  tuais  (je  le  tue- 
rais), et,  en  effet,  je  l'aurais  tué  (je  le  tuais  et  je  Y  aurais 
tué  sont-ils  donc  ici  identiques?). 

P.  137.  M.  Sudre  nous  donne,  avec  tous  nos  gram- 
mairiens, que  tout  que  veut  après  lui  Vindicatif,  mais 
nos  grammaires  ont  tort.  On  peut  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  sur  100  cas,  on  en  trouve  au  moins 
aujourd'hui  90  avec  le  subjonctif. 

Tout  absurdequ'il  parût  (H.  Gréville,  la  Maison  Reimer, 
p.  74).  Toute  naïve  qu'elle  fût  restée  (Idem,  p.  101).  Tout 
gris  qu'il  fût  (Idem,  Jolie  Propriété  à  vendre,  p  248).  Le 
rusé  cardinal  (Mazarin),  tout  politique  qu'il  fût  (A.  Dumas, 
le  Vicomte  de  Bragelonne).  Tout  Gascon  qu'il  soit  (R.  des 
D.  M.,  1er  août  1889,  p.  695).  Tout  envahie  qu'elle  fût  par 
l'ivresse  de  la  joie  (P.  Bourget,  Mensonges).  Voir  toute  une 
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page  d'exemples  de  nos   auteurs  contemporains   dans  uns 
Glanures  grammaticales. 

si  nos  grammairiens  lisaient  beaucoup avanl  d'écrire 
leurs  grammaires,  leurs  livres  seraient  tout  autres  qu'ils 
ne  sont .  Los  quelques  remarques  que  je  viens  de  faire 
ne  diminuent  en  rien  la  valeur  «le  L'excellent  petil 
livre  que  M.  Sudre  vient  de  nous  donner.  M.  Sudre  a 
voulu  nous  donner  une  grammaire  historique;  toul  ce 
qui  concerne  la  langue  actuelle  ne  pouvait  avoir 
pour  lui  qu'une  valeur  secondaire.  Son  livre  es1 
petit,  mais  il  vaut  beaucoup  plus  que  bien  i\c>  gros 
livres. 

Saint-Pétersbourg. 

J.   Bastin. 


[Je  crois  devoir  signaler  un  certain  nombre  de  passages 
que  la  Grammaire  Darmesteter- Sudre  a  empruntés  à  peu 
près  textuellement1  à  ma  Grammaire  historique  (Paris, 
Garnier,  lre  édition  1889  ;  2e  édition  1897).  Ces  passages 
font  partie  de  la  syntaxe  du  verbe,  qui  avait  déjà  paru  en 
1883,  sous  le  titre  de  Questions  de  synta .re,  emploi  et  ac- 
cord des  temps,  dans  l'  «Annuaire  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lyon»,  lre  année,  fascicule  2,  page  61. 

1.  M.  Léopold  Sudre  veut  bien  m'écrire  qu'il  constatera  ces 
emprunts,  qui  lui  avaient  échappé,  dans  les  éditions  ultérieures  de 
la  Grammaire.  Je  n'ai  d'ailleurs  à  me  plaindre  de  personn 
que  ces  passages  aient  été  introduits  dans  son  cours  par  Darmes- 
teter et  que  les  élèves  lésaient  reproduits  en  négligeant  la  référence, 
qu'il  avait  certainement  indiquée,  soit  qu'ils  aient 
après  coup  dans  une  des  rédactions  qui  onl  servi  de  base  à  la 
publication. 
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Ma   Grammaire. 

P.  235-237. 

Le  conditionnel  présent  ex- 
prime la  possibilité  d'une  ac- 
tion présente  on  future  dans 
une  hypothèse  qui  ne  se  réa- 
lise pas, ou  ne  s'est  pas  réalisée 
ou  dont  la  réalisation  est  dou- 
teuse. 

Si  on  l'eût  miens  soi- 
gné, il  vivrait.  L'action  pré- 
sente de  vivre...  était  possible 
à  des  conditions  qui  font  dé- 
faut. —  ...  s'il  était  ici,  je 
partirais  demain. 

La  condition  peut  pren- 
dre beaucoup  d'autres  for- 
mes   :     A    ce   compte,    il 

céderait.  N'agacez  pas  le 
chien,  il  vous  mordrait...  II 
serait  bon  de  l'avertir...  Il  le 
ferait  comme  il  le  dit...  On 
ne  saurait  trop  l'admirer. 

On   est  arrivé  à   s'en 

servir  pour  adoucir  l'expres- 
sion d'une  volonté,  d'un  désir, 

d'une   nécessité,     etc Je 

pourrais  (avec  le  sens  de  il 
serait  possibleque  je...  comme 
dans  :  je  pourrais  me  tromper). 

Dans  les  phrases  interroga- 
tives  ou  exclamatives  et  dans 
les  phrases  affirmatives  où  on 
rapporte  l'opinion  d'un  autre, 
le  conditionnel  peut  exprimer: 


Gramm.  Darmesteter. 

P.  158. 
Il  exprime  la  possibilité 
d'une  action  présente  ou  fu- 
ture dafls  une  supposition  qui 
ne  s'est  pas  réalisée,  qui  ne  se 
réalise  pas  ou  dont  la  réalisa- 
tion future1  est  douteuse. 

Si  on  l'eût  miens  soigné, 
il  vivrait  encore.  L'action  pré- 
sente de  vivre  était  possible 
si  la  condition  eût  été  rem- 
plie. S'il  était  ici, je  partirais 
demain. 
P.   159. 

Elle  peut  être  rendue 

de  différentes  manières  :  A  ce 
compte  il  céderait.  N'agacez 
pas  ce  chien,  il  vous  mordrait. 
11  serait  bon  de  l'avertir...  Il 
le  ferait  comme  il  le  dit.  On 
ne  saurait  trop  l'admirer. 

...  il  arrive  à  n'être  plus 
que  l'expression  adoucied'une 
volonté,  d'un  désir...  Il  serait 
possible  que  je  me  trompe. 

Aussi  ce  modes'emploie-t-il 
dans  les  phrases  interroga- 
tives  ou  exclamatives, ou  dans 
les  phrases  affirmatives  où 
l'on  rapj)èle  l'opinion  d'un 
autre:  Serait-ce  vrai?  Est-ce 
qu'il  arriverait  demain?  On 
prêtent  que  l'ennemi  est  en 


1.  Future  est  de  trop.  Ex.:  «Informez-vous  s'il  est  arrivé;  car 
s'il  était  (maintenant)  à  Lyon,  la  situation  serait  toute  diffé- 
rente. » 
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...Serait-il  vrai  V  11  arrive- 
rail  demain?  On  prêtent  que 
L'ennemi  serait  en  \  ne.  —  In- 
diquer que  l'on  doute  de  la 
possibilité  d'une  action,  c'est 
préparer  un  ictus,  s'il  s'agit 
d'une  demande.  De  là  l'usage 
du  conditionnel  de  politesse  : 
Youdriez-vous  me  rendre  ce 
service"?...  On  m'assure  que 
vous  auriez  l'obligeance  de... 

P.  240-241. 
...  Si  on  avait  insisté, il  se- 
rait venu  demain.  —  Je  ne 
sais  si  l'envie  de  vous  voir 
cet  hiver  à  Paris  m'aurait  fait 
surmonter  des  impossibilités 
(M™"  de  Sé\  Igné). 

P.  225-22H. 
Le  passé  relatif  au  futur  est 
exprimé  par  le  temps  appelé 
futur  antérieur...  Il  serait 
plus  justement  appelé  anté- 
rieur au  futur...  Pans  beau- 
coup de  cas,  l'action  exprimée 
par  le  futur  antérieur  est  pré- 
sente... :  Us  sont  encore  à  ta- 
ble. Dès  qu'ils  auront  dîné, 
nous  partirons. 

...  Pour  qu'on  puisse  ren- 
dre une  action  même  passée, 
par  un  futur  antérieur...  : 
«J'aurai  mal  lu,  j'aurai  mal 
entendu,  »    c'est-à-dire  :    «  au 


vue.  —  Enfin  'le  là  \  ienl  en 
core  l'emploi  du  conditionnel 
dans  le-  phrases  'le  politesse  ' 
où  l'on  met  en  doute  la  i 
bilité  d'une  chose  demandée  : 
*  m  m'assure  que  vous  ami.'/ 
l'obligeance  de...  Voudriez- 
vous  nie  pendre  ce  sen  ice? 


P.  161. 

...  Si  on  avait  i  1 1  s  i  -  r .  '• .  il 
sérail  venu  demain.  —  Je  ne 
sais  si  l'en\  ie  de  vous  voir 
cet  hiver  à  Pari-  ne  m'aurait 
fait  surmonter  des  impossi- 
bilités (Sév.). 
P.  162. 

Si  la  première  (action  fu- 
ture) est  antérieure  à  la  se- 
conde, elle  s'exprime  par  le 
futur  appelé  improprement 
futur  antérieur  et  qui  devrait 
s'appeler  futur*  antérieur  au 
futur...  Ce  temps  exprime 
encore  une  action  présente...  : 
Ils  sont  encore  à  table;  dés 
qu'ils  auront  dîné,  ils  par- 
tiront. 

...  De  là  résulte  l'emploi 
familier  de  l'antérieur  au  fu- 
tur pour  exprimer  un  -impie 
pa--.;  :  c<  J'aurai  mal  lu,  j'aurai 
mal    entendu.     Vous    verrez 


1.  Ce  n'est  pas   la  phrasequi  est  «de  politesse  »,  mais  le  con- 
ditionnel. 

2.  Ce  «futur»  est  de  trop,  comme  le   montrent  les  exemples 
qui  suivent. 
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moment  futur  où  je  m'en 
serai  assuré,  j'aurai  mal 
lu,  mal  entendu.  »  C'est  ainsi 
qu'on  dit  encore  :  «  Vous  ver- 
rez qu'il  sera  venu  hier.  » 
P.  247-248. 

Le  présent  du  subjonctif 
correspont  :  1"  au  présent  de 
l'indicatif.  Comp.  :  «Je  sais 
qu'il  est  ici  »  et  :  «  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  ici».  2""  au  fu- 
tur. Comp.:  a  Je  sais  qu'il 
viendra»  et  :  «Je  doute  qu'il 
vienne  »...  Le  parfait  du  sub- 
jonctif correspont  :  1°  aus 
deus  passés  de  l'indicatif. 
Comparez  :  «  Je  sais  qu'il  est 
venu  (ou  qu'il  vint)  hier»  et: 
<v  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
venu  hier.  «  2"  au  futur  anté- 
rieur. Comparez:  «  Je  suis  sûr 
qu'il  sera  arrivé  avant  vous  » 
et  «  Je  doute  qu'il  soit  arrivé 
avant  vous.  » 

L'imparfait  du  subjonctif 
correspont:  1°  à  l'imparfait 
de  l'indicatif.  Comp.:  «  Je  sais 
qu'il  était  hier  ici  »  et  «  Je 
doute  qu'il  fût  hier  ici.  »  2"  au 
futur  dans  le  passé.  Comp.  : 
«  Je  savais  qu'il  viendrait  » 
et  «  Je  ne  pensais  pas  qu'il 
vint  ».  3"  au  conditionnel  dit 
présent.   Comp.  :    «  Je    pense 


qu'il  aura  manqué  le  train.  » 
L'idée  compète  est  :  «  Lorsque 
demain1  je  me  serai  assuré  de 
la  chose,  j'aurai  mal  lu,  en- 
tendu. » 

P.  162-163. 

Le  présent  du  subjonctif 
est  un  futur  aussi  bien  qu'un 
présent,  et  le  passé  du  sub- 
jonctif un  futur  passé  aussi 
bien  qu'un  passé.  Ainsi  aus 
phrases:  «Je  suis  sûr  qu'il  est 
ici,  je  suis  sûr  qu'il  viendra 
demain»  correspondent:  «Je 
suis  heureus  qu'il  soit  ici.  Je 
suis  heureus  qu'il  vienne  de- 
main. »  Aus  phrases:  «Je 
suis  sûr  qu'il  écrivit,  qu'il  a 
écrit  hier,  je  suis  sûr  qu'il 
aura  fini  avant  vous,  »  cor- 
respondent: «Je  suis  heureus 
qu'il  ait  écrit  hier.  Je  suis 
heureus  qu'il  ait  fini3  avant 
vous.  » 

L'imparfait  du  subjonctif 
répont  à  l'imparfait,  au  fu- 
tur dans  le  passé  et  au  condi- 
tionnel présent.  Comparez  : 
«Je  suis  sûr  qu'il  était  ici 
hier  et  Je  suis  heureus  qu'il 
fût  ici  hier.  J'étais  sûr  qu'il 
viendrait  hier  et  J'étais  heu- 
reus qu'il  vint  ici 3.  Je  suis 
sûr  qu'il  viendrait  demain  s'il 


1.  Pourquoi  demain'? 

2.  Ait  fini  correspont  ici  à  «  a  fini  »  et  non  à  «aura  fini.  » 

3.  Cet  exemple  n'est  pas  exact,  car  «j'étais  heureus  qu'il  oint 
ici  »  équivaut  à  «j'étais  heureus  de  ce  qu'il  venait  »  et  non  pas 
«  de  ce  qu'il  viendrait  ». 
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qu'il  viendrait  volontiers  o  el 
«  Je  ne  pense  pas  qu'il  vînl 

volontiers.  » 

Le  plus-que-parfait  «lu  sub 
jonctif  eorrespont  :  r  au 
pïus-que-parfait  de  l'indica- 
tif. Comp.  :  «  On  m'a  dit 
qu'il  l'avait  fait  »  et  «  On  ne 
m'a  pas  dit  qu'il  l'eût  fait,  o 
2"  Au  futur  antérieur  dans  le 
passé.  Comp.  :  «  Je  savais 
qu'il  aurait  fini  avant  vous  » 
et  «  Je  doutais  qu'il  eût  fini 
avant  vous.  »  Enfin  nous  sa- 
vons que  le  plns-que-parfait 
du  subjonctif  équivaut  au 
conditionnel  dit  passé. 
P.  245. 

...  Comparez  :  a  Je  crois 
qu'il  viendrait  si  on  l'en 
priait  »  et  «  Je  ne  crois  pas 
qu'il  vînt,  même  si  on  l'en 
priait.. .  » 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les 

larmes  de  sa  mère. 
En  remplaçant  craindre  par 
un  verbe  qui  ne  gouverne 
pas  le  subjonctif,  on  dirait: 
«  On  croit  qu'il  essuierait  les 
larmes  de  sa  mère...»  «  Je  ne 
doute    pas    qu'il     ne    prêtât 


le  pouvait,  >'t    Je  dont,,  qu'il 

vint  demain  s'il  le  pouvait,  u 

Pour  !'•  plus-que-parfail  'In 
subjonctif,  il  répont  au  plus- 
que-parfait,  au  futur  dans  1,. 
passé  '  de  l'indicatif  et  au 
conditionne]  passé.  Compa- 
rez :  «  Je  suis  -m-  qu'il  l'avait 
l'ait,  et  Je  doute  qu'il  l'e5t 
fait.  J'étais  sûr  qu'il  aurai! 
fini  avant  vous,  et  Je  doute* 
qu'il  eût  fini  avant  vous.  » 


P.  165. 
...    Comparez:    «  Je  crois 
qu'il  viendrait   s'il  le  pouvait 
et  Je  ne  crois    pas  qu'il  vînt, 
même  s'il  le  pouvait...  » 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les 

larmes  de  sa  mère. 
«Je  ne  doute  point   qu'il  De 
prêtât   l'oreille  à   la   proposi 
tion»  (Molière). Remplaçons.. . 
craindre...  par  un   verbe  exi 
géant    l'indicatif,    on    dira: 
«  I  >n  croit  qu'il  essuierait  »... 
Si   elles    (ces   tournures)  sont 


1.  Non,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif  qui  eorrespont  au  ///////• 
dans  le  jinssr.  Cf.  plus  haut. 

2.  11  faut  «  je  doutais  ».  Avec  un  verbe  principal  au  présent, 
le  verbe  de  la  subordonnée  ne  peut  pas  être  au  futur  antérieur 
danslepassè.  «  Je  doute  qu'il  eût  fini  avant  vous  »  eorrespont  a 
«  je  sais  qu'il  avait  Uni  avant  vous  ».  a  moins  qu'on  n'ajoute  ou 
qu'on  ne  sous-entende  une  condition.  Autrement  dit.  le  verbe 
Unir,  dans  l'exemple,  est  au  plus-que-parfait  ou  au  conditionnel 
passé. 
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{L'Avare).   Le  discrédit    où 
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moins  employées, cela  tient  au 
discrédit  où  est  tombé  l'im- 
parfait du  subjonctif  et  à 
l'habitude  erronée  de  n'em- 
ployer l'imparfait  du  subjonc- 
tif qu'avec  un  temps  passé 
dans  la  principale. 


est  tombé  l'imparfait  du  sub- 
jonctif et  l'habitude  que  nous 
avons  prise  à  tort  de  faire  dé- 
pendre    mécaniquement     le 
temps  du   verbe  subordonné 
du  temps  du  verbe  principal, 
l'ont  que  l'imparfait  du  sub- 
jonctif est  moins  souvent  em- 
ployé avec  cette  valeur. 
P.  249  250. 
...  Le  présent  de  l'infinitif 
correspont  à   la  fois  au  pré- 
sent, à  l'imparfait,  au  futur  et 
au  futur  dans  le  passé  de  l'in- 
dicatif. Comparez  :  «  Il  sait  y 
être  et  II  sait  qu'il  y  est;  Il 
savait  y  être,  et  II  savait  qu'il 
y  était;  11  compte  partir   de- 
main,et  Il  compte  qu'il  partira 
demain  ;  Il    comptait  partir 
le  lendemain  et   II  comptait 
qu'il  partirait  le  lendemain.» 
Le  passé  de  l'infinitif  cor- 
respont  ans  passés,  au  plus- 
que-parfait, au  futur  antérieur 
et  au  futur  antérieur  dans  le 
passé  de  l'indicatif.    Compa- 
rez :   «  11  croit  avoir  fini,  et  II 
croit  qu'il  a  fini;   Il  croyait 
avoir  fini,  et  11  croyait  qu'il 
avait   fini;    Il    compte   avoir 
fini  avant  votre  départ,  et  II 
compte   qu'il    aura    fini;     Il 
comptait  avoir  fini  avant  votre 
départ  et  II  comptait  qu'il  au- 
rait fini.  » 

1.  Cet  exemple  et  son  «  répondant  »  ont  été  déformés  ;  au  lieu 
de  temps  du  passé,  on  y  trouve  un  infinitif  présent  et  un  futur. 

2.  Même  erreur. 


P.  165-166. 
L'infinitif  au  présent  a  la 
valeur  d'un  présent,  d'un  im- 
parfait, d'un  futur  et  d'un 
futur  dans  le  passé.  Compa- 
rez :  «  Il  sait  y  être,  et  II  sait 
qu'il  y  est;  Il  savait  y  être, et 
Il  savait  qu'il  y  était  ;  Il 
compte  partir  demain,  et  II 
compte  qu'il  partira  demain; 
Il  comptait  partir  hier,  et  II 
comptait  qu'il  partirait  hier.» 

L'infinitif  au  passé  répont 
à  tous  les  temps  passés,  sauf 
à  l'imparfait.  Comparez  :  «  11 
croit   avoir   fini,  et    II  croit 
qu'il  a  fini;   11  croyait  avoir 
fini,  et  II   croyait  qu'il  avait 
fini;  Il  compte  finir  demain', 
et  II  compte  qu'il  finira  de- 
main ;  Il  comptait  finir  hier2, 
et    II   comptait   qu'il   aurait 
fini  hier.     » 


l'oMt'TE   RENDU  303 

Je  ne  puis  qu'être  ilatté  de  voir  mon  livre  ainsi  utilisé. 
Mais  comme  les  passages  empruntés  contiennent  des  théories 
qui  étaienl  en  grande  partie  nouvelles,  sur  les  valeurs  modales 
du  conditionnel,  sur  la  véritable  signification  du  futur  anté- 
rieur, et  sur  la  correspondance  des  temps  dan-  les  différents 
modes,  on  comprendra  que  je  tienne  à  établir  mon  droit  de 
priorité. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  maintenir,  contre  les  idées 
émises  dans  la  syntaxe  de  Darmesteter,  l'explication  que 
j'ai  donnée  de  l'origine  du  conditionnel.  L'imparfait  de  l'in- 
dicatif a  pu  avoir  en  latin,  comme  quelquefois  en  français  ', 
une  valeur  voisine  de  celle  du  conditionnel  passé  (et  non 
du  conditionnel  présent).  Mais  en  introduisant  cette  valeur 
dans  le  futur  dans  le  passé  «  il  chanterait  =  il  avait  à  (han- 
ter, il  devait  chanter  »,  on  obtient  «  il  aurait  eu  à  chanter,  il 
aurait  dû  chanter  »,  ce  qui  n'est  pas  le  sens  du  conditionnel 
«  il  chanterait.  » 

Rien  n'est  plus  simple,  au  contraire,  que  de  dégager  le 
conditionnel  du  futur  dans  le  passé  de  l'indicatif.  On  a  bien 
rarement  l'occasion,  en  dehors  des  propositions  complétives 
dépendant  d'un  verbe  au  passé,  d'exprimer  cette  idée  qu'une 
action  était  future  dans  le  passé.  Aussi,  en  dehors  de  ces  com- 
plétives, le  temps  futur  dans  le  passe  restait  à  peu  près  sans 
emploi.  On  l'a  utilisé  instinctivement  pour  exprimer  une  pos- 
sibilité conditionnelle  ;  car  dire  qu'une  action  était  future 
dans  le  passé  semble  impliquer  qu'un  obstacle,  une  condi- 
tion non  réalisée,  peut  l'empêcher  ou  l'a  empêchée  de  se  pro- 
duire. On  comprent  donc  que  «  il  chanterait  =  il  devait 
chanter  »  puisse  exprimer  cette  idée,  que  l'action  de  chanter 
est   particulièrement  douteuse  ou  ne  se   produit  pas,  à  défaut 


1.  «  Maint  est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais  abandonner.  » 
(  La  Bruyère,  exemple  cité  par  Darmesteter),  c'est-à-diie  «  qu'o'n 
n'aurait  jamais  dû  abandonner  »,  et  non  pas  «  qu'on  ne  devrait  ». 
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d'une  condition  déterminée:  «  Il  chanterait  si   vous   le  lui 
demandiez,  il  chanterait   si  vous  le  lui  aviez  demandé.  » 

Remarquez  qu'au  pointde  vue  du  temps,  l'action  du  condi- 
tionnel «  il  chanterait"  se  présente  étymologique  ment  comme 
future  relativement  à  un  moment  passé,  et  par  conséquent 
peut  se  placer  soit  entre  ce  moment  passé  et  le  présent,  soit 
au  moment  présent,  soit  postérieurement  au  présent.  Dans  le 
développement  de  sa  valeur  modale,  le  conditionnel  dit  pré- 
sent a  perdu  toute  relation  avec  le  passé,  et  l'action  qu'il 
exprime  ne  peut  être  que  présente  ou  postérieure  au  présent: 
«  11  chanterait  maintenant  »  ou  «  il  chanterait  demain  »,  mais 
non  point  «  il  chanterait  hier'  ». 

Ainsi  la  flexion  ait  (=  avait)  qui,  jointe  à  l'infinitif, 
marque  théoriquement  (et  marque  réellement  encore,  dans  les 
complétives  dont  nous  parlons  ci-dessus)  une  postériorité  au 
passé,  est  arrivée  à  exprimer  la  possibilité  conditionnelle 
d'une  action  présente  ou  future.  Des  trois  parties  de  la  durée 
quecomprent  la  postériorité  à  un  moment  passé  déterminé, 
la  partie  déjà  passée  au  moment  où  on  parle,  la  partie  pré- 
sente et  la  partie  à  venir,  la  première  s'est  trouvée  tout  natu- 
rellement rendue  parle  temps  composé  du  participe  passé  et 
de  l'auxiliaire  au  conditionnel,  c'est-à-dire  par  le  conditionnel 
passé  :  «  Il  aurait  chanté.  » 

Je  terminerai  par  une  remarque  sur  quelques  exemples  qui 
me  paraissent  cités  à  tort.  Dans  l'ancienne  langue,  l'impar- 
fait du  subjonctif  servait  à  exprimer  le  conditionnel  présent  : 
«  il  vînt  =  il  viendrait  ».  D'autre  part,  dans  les  subordonnées 
dont  le  verbe  doit  être  au  subjonctif,  l'imparfait  du  subjonctif 
correspondait  et  correspont  encore,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
au  conditionnel  présent  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  vînt  même 
si  on  l'en  priait=  je  pense  qu'il  ne  viendrait  pas.  »  Dans  ce 

1.  Dans  l'emploi  de  temps  de  l'indicatif,  on  continue  à  pou- 
voir dire:  «  je  savais  qu'il  chanterait  hier.  » 
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dernier  cas,  l'imparfail  du  subjonctif  exprime  cumulati- 
vement  le  mode  conditionnel  el  le  mode  subjonctif.  Ces  prin- 
cipes étant  posés,  examinons  les  exemples  suivants: 

Aussi  bien,  penses-tu  que  je  voulusse  vivre. 

(Racine.) 

«  Je  pensais  qu'elle  oint  seule  d  |  MMi  de  Sévigné).  Si  L'on 
se  souvient  qu'au  XVIIe  siècle  le  verbe  penser  gouvernait  le 
subjonctif,  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître  que,  dans  ces 
exemples,  l'archaïsme  consiste  non  dans  l'expression  du 
conditionnel  par  l'imparfait  du  subjonctif,  niais  dans  l'em- 
ploi du  subjonctif  après  le  verbe  penser.  C'esl  également  un 
conditionnel  au  subjonctif  qu'il  faut  voir  dans  cet  exemple  de 
Montaigne  :  «  Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en 
évidence.  »  Remplaçons  oser  par  pouvoir,  dont  le  présent 
du  subjonctif  diffère  du  présent  de  l'indicatif,  on  dira:  «  Il 
est  peu  d'hommes  qui  puissent,  ou  qui  pussent  mettre  en 
évidence,  »  c'est-à-dire  avec  une  tournure  indicative  :  «  Peu 
d'hommes  peuvent,  ou  pourraient,  mettre  en  évidence.»] 

L.  Clédat. 
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CHRONIQUE 


Au  moment  de  commencer  notre  onzième  année, 
nous  croyons  devoir  tenir  compte  de  quelques  critiques 
qui  nous  ont  été  adressées  à  propos  de  notre  titre  : 

1°  Nous  y  introduisons  le  mot  littérature,  qui  ré- 
pont  à  la  réalité,  puisque,  de  tout  temps,  nous  avons 
admis  les  études  d'histoire  littéraire  aussi  bien  que  les 
travaus  de  philologie  pure; 

2o  Nous  restreignons  la  partie  principale  du  titre, 
celle  qu'on  cite,  à  «  Revue  de  philologie  française».  On 
hésitait,  en  effet,  entre  Revue  de  philologie,  qui  prê- 
tait à  une  confusion  avec  la  Revue  de  philologie  clas- 
sique et  Revue  de  philologie  française  et  proven- 
çale, qu'on  trouvait  trop  long.  Bien  entendu,  dans 
notre  pensée,  la  philologie  française  embrasse  les  par- 
lers  romans  de  la  France  tout  entière  et  non  pas  seule- 
ment ceus  de  la  France  du  Nord.  Cette  petite  modifi- 
cation n'entraîne  donc  aucun  changement  dans  le 
cadre  de  la  Revue. 


Société  de  Réforme  orthographique.  —  Nous  avons 
reçu  13  fr.  de  M.  Bastin  et  5  fr.  de  M.  Araujo,  ce  qui 
portait  l'actif  à  69  fr.  05.  Nous  avons  eu  5  fr.  de  frais 
divers,  et  nous  avons  payé  11  fr.  20  à  Mme  Bouillon  et 
40  fr.  cà  M.  Marceau  (pour  la  pétition).  Il  reste  en 
caisse  12  fr.  85. 
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